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CHAPITRE PREMIER


 


 


Eliza Longworth prit une grande gorgée de son café tout en contemplant
l’Océan Pacifique et en s’émerveillant de la vue dont elle jouissait à
seulement quelques pas de sa chambre. Parfois, il fallait qu’elle se souvienne
de la chance qu’elle avait.


Son amie de vingt-cinq ans, Penelope Wooten, était assise dans la
chaise longue d’à côté, sur le patio qui surplombait le canyon de Los Liones.
Cette journée de mars était relativement claire et, au loin, l’Île de Catalina
était visible. Quand elle regardait à sa gauche, Eliza voyait les tours
brillantes du centre-ville de Santa Monica.


C’était un lundi en milieu de matinée. Les enfants avaient été envoyés
à la crèche et à l’école et, après l’heure de pointe, la circulation s’était
apaisée. La seule chose que ces amies de longue date avaient prévu de faire
avant le déjeuner était de se délasser dans le manoir de trois étages d’Eliza,
bâti sur le coteau de Pacific Palisades. Si Eliza n’avait pas nagé dans le
bonheur à ce moment-là, elle aurait même pu commencer à se sentir un peu
coupable mais, quand l’idée lui vint en tête, elle la rejeta immédiatement.


Tu auras des quantités de temps pour stresser aujourd’hui. Permets-toi
de te détendre pour l’instant.


— Tu veux que j’aille te chercher du café ? demanda Penny. Il
faut que j’aille au petit coin, de toute façon.


— Non, merci. J’en ai assez bu pour l’instant, dit Eliza.


Alors, avec un sourire espiègle, elle ajouta :


— Au fait, quand il n’y a que des adultes, tu sais que tu peux
dire que tu vas aux toilettes, hein ?


Penny lui répondit en lui tirant la langue et se leva, dépliant de la
chaise ses jambes incroyablement longues comme une girafe qui se lève après une
sieste. Ses longs cheveux blonds chatoyants, tellement plus stylés que ceux
d’Eliza qui, châtain clair, lui tombaient sur les épaules, étaient attachés en
une queue de cheval utilitaire à la mode. Elle avait encore l’apparence de l’ex-mannequin
de mode qu’elle avait été jusqu’au jour où, peu avant d’avoir trente ans, elle
avait abandonné cette carrière pour vivre une vie certes moins excitante mais
beaucoup moins frénétique.


Elle rentra dans la maison, laissant Eliza seule avec ses pensées.
Presque immédiatement, malgré tous ses efforts, Eliza se souvint de la
conversation qu’elles avaient eue quelques minutes plus tôt. Elle se la
remémora en boucle comme si elle ne pouvait s’en empêcher.


— Gray a l’air si distant, ces derniers temps, avait dit Eliza.
Notre seule priorité était toujours de manger en famille avec les enfants mais,
depuis qu’il a été promu associé principal, il a dû aller à tous ces dîners de
travail.


— Je suis sûre qu’il le regrette autant que toi, lui avait assuré
Penny. Quand vous vous serez habitués à ce changement, vous retrouverez
probablement votre ancienne routine.


— Je peux accepter qu’il travaille plus longtemps. Je comprends
ça. Maintenant, il est plus responsable de la réussite de l’entreprise. Ce qui
m’énerve, c’est qu’il ne semble pas le regretter. Il n’a jamais dit qu’il
regrettait de ne pas être ici plus souvent. Je ne suis même pas sûre qu’il
l’ait remarqué.


— Je suis sûre qu’il l’a remarqué, Lizzie, avait dit Penny.
Seulement, il doit s’en sentir coupable. S’il reconnaissait ce qu’il rate en
étant moins souvent ici, cela le ferait souffrir encore plus. Je parie qu’il
essaie de ne pas y penser. C’est ce que je fais, parfois.


— Qu’entends-tu par là ? demanda Eliza.


— Je prétends qu’une chose assez peu admirable que je fais dans ma
vie n’est pas si grave parce que, si j’admettais qu’elle était grave, j’aurais
encore plus de mal à la supporter.


— Que fais-tu donc de si grave ? demanda Eliza d’un ton
moqueur.


— Déjà, la semaine dernière, j’ai mangé la moitié d’un paquet de
Pringles d’un seul coup, et ensuite, j’ai fâché les enfants parce qu’ils
voulaient de la glace pour le quatre heures. Voilà, c’est tout.


— Tu as raison. Tu es quelqu’un d’horrible.


Penny tira la langue avant de répondre. Penny aimait beaucoup tirer la
langue.


— Ce que je veux dire, c’est qu’il est peut-être moins inconscient
qu’on dirait. As-tu envisagé d’avoir recours à un thérapeute ?


— Tu sais que je ne crois pas à ces conneries. De plus, pourquoi
irais-je voir un thérapeute alors que tu es là ? Entre la thérapie de
Penny et le yoga, j’ai tout ce qu’il me faut sur le plan émotionnel. Au fait,
est-ce qu’on se retrouve encore demain matin chez toi ?


— Absolument.


Maintenant qu’elle y repensait, sérieusement, la thérapie de couple
n’était peut-être pas une si mauvaise idée. Eliza savait que Penny et Colton y
allaient une semaine sur deux et qu’ils semblaient s’en porter mieux. Si elle y
allait, elle savait au moins que sa meilleure amie ne remuerait pas le couteau
dans la plaie.


Elles avaient été solidaires l’une de l’autre depuis l’école
élémentaire. Elle se souvenait encore de l’époque où Kelton Prew lui tirait les
couettes et où Penny avait gratifié l’insolent d’un coup de pied au tibia. Cela
s’était passé le premier jour de la troisième classe. Depuis, elles avaient été
les meilleures des copines.


Elles avaient surmonté des quantités d’épreuves en se soutenant
mutuellement. Eliza avait soutenu Penny quand elle avait eu sa crise de
boulimie au lycée. Pendant leur deuxième année d’étude, c’était Penny qui avait
convaincu Eliza que sa relation avec Ray Houson n’avait pas simplement été un
incident, mais que cet homme l’avait bien violée.


Penny était allée voir la police du campus avec elle et elle l’avait
accompagnée dans la salle d’audience pour la soutenir quand elle avait
témoigné. Ensuite, quand l’entraîneur de tennis avait voulu l’éjecter de
l’équipe et la priver de sa bourse parce qu’elle avait encore des difficultés
des mois plus tard, Penny était allée le voir et avait menacé d’aider son amie à
le traîner en justice. Eliza était restée dans l’équipe et avait remporté le
titre de joueuse junior de l’année.


Quand Eliza avait fait une fausse couche après avoir essayé de tomber
enceinte pendant dix-huit mois, Penny était venue la voir tous les jours jusqu’au
moment où elle avait réussi à la faire sortir de son lit. Finalement, quand les
docteurs avaient conclu que le fils aîné de Penny, Colt Jr., était autiste,
c’était Eliza qui, suite à des semaines de recherche, avait trouvé l’école qui
l’avait finalement aidé à s’épanouir.


Elles s’étaient tellement battues ensemble qu’elles aimaient dire
qu’elles étaient les Guerrières de Westside, même si leurs maris trouvaient ce
nom ridicule. Donc, si Penny suggérait qu’Eliza devrait envisager de suivre une
thérapie de couple, elle devrait peut-être le faire.


Eliza fut arrachée à ses pensées quand elle entendit sonner le
téléphone de Penny. Elle tendit la main et le saisit, prête à avertir son amie
si quelqu’un essayait de la contacter. Cependant, quand elle vit le nom de
l’expéditeur, elle ouvrit le message. Il était de Gray Longworth, le mari
d’Eliza. Elle lut :


Je suis impatient de te voir ce soir. Trois jours sans toi, c’est trop
long. J’ai dit à Lizzie que j’avais un dîner avec un associé. Même heure, même
endroit, hein ?


Eliza posa le téléphone. Soudain, elle avait le vertige et elle se
sentait faible. Sa tasse lui échappa des mains, frappa le sol et se brisa en
des dizaines de fragments de céramique.


Penny revint au pas de course.


— Tout va bien ? demanda-t-elle. J’ai entendu quelque chose
se casser.


Elle baissa les yeux, vit la tasse et le café qui était éclaboussé tout
autour, puis elle releva les yeux et vit le visage hébété d’Eliza.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


Eliza tourna involontairement les yeux vers le téléphone de Penny et
elle regarda son amie suivre son regard. Elle vit dans les yeux de Penelope le
moment où elle comprit la situation et ce qui avait dû surprendre à ce point
son amie la plus ancienne et la plus chère.


— Ce n’est pas ce que tu crois, dit anxieusement Penny sans
essayer de nier ce qu’elles savaient toutes les deux.


— Comment as-tu pu faire ça ? demanda Eliza, arrivant tout
juste à prononcer les mots. Je te faisais plus confiance qu’à qui que ce soit
d’autre et tu as fait ça ?


Eliza avait l’impression que quelqu’un venait d’ouvrir une trappe sous
ses pieds et qu’elle tombait dans le néant. Tout ce qui avait servi de base à
sa vie semblait se désintégrer sous ses yeux. Elle se dit qu’elle allait
peut-être vomir.


— Je t’en prie, Eliza, supplia Penny en s’agenouillant à côté de
son amie. Laisse-moi t’expliquer. C’est bien arrivé, mais c’était une erreur et
j’ai essayé de la réparer.


— Une erreur ? répéta Eliza en se redressant dans sa chaise,
sentant la nausée se mélanger à la colère et former un chaudron de bile
bouillante dont le gaz remontait de son estomac à sa gorge. Une erreur, c’est
trébucher sur un bord de trottoir et renverser quelqu’un. Une erreur, c’est
oublier la retenue quand on fait une soustraction. Permettre accidentellement
au mari de ta meilleure amie de coucher avec toi, ce n’est pas une erreur,
Penny !


— Je sais, reconnut Penny d’une voix étranglée par le regret. Je
n’aurais pas dû dire ça. C’était une très mauvaise décision, prise dans un
moment de faiblesse, nourrie par trop de verres de viognier. Je lui ai dit que
c’était fini.


— ‘Fini’ ? Donc, ça s’est produit plus d’une fois, nota Eliza
en se relevant maladroitement. Cela fait exactement combien de temps que tu
couches avec mon mari ?


Penny resta silencieuse. Visiblement, elle craignait que l’honnêteté
fasse plus de mal que de bien.


— Environ un mois, finit-elle par admettre.


Soudain, les absences récentes du mari d’Eliza devinrent plus
compréhensibles. Chaque nouvelle révélation semblait lui envoyer un coup de poing
à l’estomac. Eliza sentait que la seule chose qui l’empêchait de s’effondrer
était la rage d’être victime d’un acte injuste.


— Amusant, signala amèrement Eliza. Cela correspond à peu près à
la période où Gray a commencé à aller à ces réunions tardives entre associés
qui, d’après toi, lui donnaient une sensation de culpabilité. Quelle
coïncidence.


— J’avais cru que je pourrais contrôler la
situation … commença à dire Penny.


— Ne me raconte pas ça, dit Eliza en l’interrompant. Nous savons
toutes les deux que tu peux être agitée, mais est-ce comme ça que tu gères ton
agitation ?


— Je sais que ça n’aide pas, insista Penny, mais j’allais rompre.
Cela fait trois jours que je ne lui ai pas parlé. J’essayais juste de trouver
un moyen de rompre avec lui sans que tu découvres le pot aux roses.


— On dirait qu’il va te falloir un nouveau plan, cracha Eliza.


Elle avait extrêmement envie d’envoyer les fragments de la tasse de
café sur son amie d’un coup de pied et elle ne se retint de le faire que parce
qu’elle était pieds nus. Elle s’accrochait à sa colère, car elle savait que
c’était la seule chose qui l’empêchait de perdre complètement son sang-froid.


— Je t’en prie, permets-moi de trouver un moyen d’arranger ça. Il
y a forcément quelque chose que je peux faire.


— Effectivement, lui assura Eliza. Va-t’en maintenant.


Son amie la regarda fixement pendant un moment. Cependant, elle avait
dû sentir qu’Eliza parlait sérieusement et son hésitation ne dura pas.


— OK, dit Penny en ramassant ses affaires et en se précipitant vers
la porte de devant. Je m’en vais, mais il faudra qu’on reparle. Nous avons vécu
trop de choses ensemble pour tout gâcher, Lizzie.


Eliza se força à ne pas lui hurler d’insultes en guise de réponse.
C’était peut-être la dernière fois qu’elle voyait son ‘amie’ et elle voulait
qu’elle comprenne l’ampleur de la situation.


— Ça n’a plus rien à voir, dit-elle lentement en mettant l’accent
sur chaque mot. Toutes ces autres fois, nous étions ensemble contre le monde,
nous nous soutenions l’une l’autre. Cette fois-ci, tu m’as poignardée dans le
dos. Notre amitié est terminée.


Alors, elle claqua la porte au visage de sa meilleure amie.










CHAPITRE DEUX


 


 


Jessie Hunt se réveilla en sursaut et, pendant un bref instant, elle ne
sut pas où elle était. Il lui fallut un moment pour se souvenir qu’elle était
en l’air, un lundi matin, et qu’un avion la ramenait de Washington D.C. à Los
Angeles. Elle regarda sa montre et vit qu’il restait deux heures avant
l’atterrissage.


Essayant de ne pas se rendormir, elle se réveilla en buvant une gorgée
d’eau dans la gourde qui était rangée dans la poche à l’arrière du siège. Elle
fit circuler l’eau dans sa bouche en essayant de se débarrasser de la sensation
cotonneuse qu’elle y ressentait.


Si elle s’endormait facilement, ce n’était pas pour rien. Les dix
dernières semaines avaient été parmi les plus épuisantes de sa vie. Elle venait
de terminer la National Academy du FBI, un programme de formation intense
destiné aux agents locaux chargés de l’application de la loi et conçu pour les
familiariser avec les techniques d’enquête du FBI.


Seuls ceux qui avaient été désignés par leurs superviseurs avaient
accès à ce programme exclusif. Pour ceux n’allaient pas à Quantico pour devenir
des agents officiels du FBI, cette formation intensive était ce qui se faisait
de mieux.


Normalement, Jessie n’aurait pas dû avoir le droit de participer à
cette formation. Jusqu’à récemment, elle avait seulement été consultante
intérim junior en profilage criminel pour la Police de Los Angeles. Cependant,
quand elle avait résolu une affaire à profil élevé, sa réputation s’était
rapidement améliorée.


Rétrospectivement, Jessie comprenait pourquoi l’académie préférait des
personnels plus expérimentés. Pendant les deux premières semaines de la
formation, elle s’était sentie complètement submergée par le volume
d’informations qu’on lui demandait d’absorber. Elle avait eu des cours de
médecine légale, de droit, de mentalité terroriste et aussi des cours portant
sur son domaine de prédilection, la science du comportement, qui partait du
principe selon lequel il fallait entrer dans l’esprit des tueurs pour mieux
comprendre leurs mobiles. En plus de cela, il y avait l’entraînement physique
permanent qui faisait souffrir tous ses muscles.


Finalement, elle avait trouvé ses repères. Les cours, qui lui
rappelaient son travail de troisième cycle en psychologie criminelle,
commençaient à faire sens. Au bout d’environ un mois, son corps avait arrêté de
lui faire souffrir le martyre quand elle se réveillait le matin et, surtout, le
temps qu’elle passait à étudier les sciences du comportement lui permettait
d’interagir avec les meilleurs experts en tueurs en série du monde. Elle
espérait en devenir un dans l’avenir.


Il y avait un avantage de plus. Comme elle travaillait très dur, aussi
bien sur le plan mental que sur le plan physique, elle ne rêvait presque pas,
ou, du moins, elle ne faisait pas de cauchemars.


Chez elle, elle se réveillait souvent en hurlant, prise de sueurs
froides, quand des souvenirs de son enfance ou ses traumatismes plus récents se
rappelaient à son inconscient. Elle se souvenait encore de sa source d’anxiété
la plus récente. C’était sa dernière conversation avec Bolton Crutchfield, le
tueur en série incarcéré, celle où il lui avait dit qu’il bavarderait bientôt avec
le père meurtrier de Jessie.


Si elle avait été à Los Angeles pendant les dix dernières semaines,
elle aurait passé la plus grande partie de ce temps à se demander
obsessionnellement si Crutchfield disait la vérité ou se foutait d’elle. Or,
s’il disait la vérité, comment allait-il pouvoir organiser une discussion avec
un tueur en cavale tout en étant détenu dans un hôpital psychiatrique
sécurisé ?


Comme Jessie avait été à plusieurs milliers de kilomètres et comme elle
s’était dévouée à des tâches qui l’avaient constamment poussée à bout pendant
presque chaque seconde d’éveil, elle n’avait pas pu rester obsédée par les
déclarations de Crutchfield. Elle allait sûrement recommencer bientôt, mais pas
tout de suite. Pour l’instant, elle était tout simplement trop fatiguée pour
que son cerveau l’empêche de vivre.


Quand elle se réinstalla confortablement dans son siège pour se
rendormir, Jessie pensa à quelque chose.


Donc, tout ce que j’ai à faire pour bien dormir tout le reste de ma
vie, c’est passer chaque matinée à m’entraîner jusqu’à quasiment me faire vomir
puis poursuivre par dix heures de formation professionnelle ininterrompues. Ça
a l’air bon, comme plan.


Avant que le sourire qui commençait à s’afficher sur ses lèvres n’ait
fini de se former, elle s’était rendormie.


 


*


 


Cette sensation de confort douillet disparut dès qu’elle sortit de
l’Aéroport International de Los Angeles juste après midi. Dès lors, elle
comprit qu’il allait falloir qu’elle recommence à être sur ses gardes tout le
temps. Après tout, comme elle l’avait appris avant de partir pour Quantico, un
tueur en série qui n’avait jamais été capturé était en chasse. Xander Thurman
la recherchait depuis des mois. Il se trouvait que ce Thurman était aussi son
père.


Elle prit un covoiturage pour aller de l’aéroport jusqu’à son lieu de
travail, qui était le Poste de Police Central Communautaire du centre-ville de
Los Angeles. Comme elle ne reprenait pas le travail officiellement avant le
lendemain et n’était pas d’humeur à bavarder, elle ne se rendit même pas dans
la salle principale du poste.


Elle préféra aller consulter sa boîte aux lettres personnelle et y
récupéra son courrier, qui avait été transféré d’une boîte postale. Personne,
ni ses collègues de travail, ni ses amis, pas même ses parents adoptifs, ne
connaissaient son adresse réelle. Elle avait loué l’appartement par
l’intermédiaire d’une société de leasing ; son nom ne figurait nulle part
sur le contrat et il n’existait aucun papier permettant de faire le lien entre
elle et cet immeuble.


Quand elle prit le courrier, elle partit dans un couloir latéral qui
l’emmena au parc automobile, où des taxis attendaient toujours dans la ruelle
voisine. Elle bondit dans l’un d’eux et lui demanda de l’emmener au magasin de
détail qui était situé près de son immeuble d’appartements, à environ trois
kilomètres.


Si elle avait choisi d’habiter à cet endroit après que son amie Lacy
avait insisté pour qu’elle déménage, c’était en partie parce qu’il était
difficile à trouver et parce qu’il était encore plus difficile d’y accéder sans
permission. D’abord, son parking se trouvait sous le magasin de détail attenant
situé dans le même bâtiment, donc, si on la suivait, on aurait du mal à
déterminer où elle allait.


Même si quelqu’un trouvait où elle allait, le bâtiment avait un
concierge et un vigile. La porte de devant et les ascenseurs n’ouvraient
qu’avec une carte numérique. Quant aux appartements eux-mêmes, ils n’avaient
pas de numéro affiché à l’extérieur. Les résidents devaient mémoriser lequel
était le leur.


Cependant, Jessie prenait quand même des précautions supplémentaires.
Quand le taxi, qu’elle payait en liquide, la déposait, elle entrait dans le
magasin de détail. D’abord, elle traversait rapidement un café puis se fondait
dans la foule avant de prendre une sortie latérale.


Ensuite, tirant le capuchon de son sweat sur ses cheveux marron qui lui
tombaient jusqu’aux épaules, elle traversait une épicerie et entrait dans un
hall qui contenait des toilettes et une porte marquée « Réservé au
personnel ». Elle poussait la porte des toilettes des femmes pour que la
personne qui la suivait, s’il y en avait une, s’imagine qu’elle était entrée
là. En fait, sans regarder derrière elle, elle passait rapidement par l’entrée
des employés, qui était un hall long muni d’entrées arrière vers toutes les
entreprises.


Elle courait dans le couloir incurvé jusqu’à arriver à un escalier avec
une pancarte qui indiquait ‘Maintenance’. Descendant les marches aussi vite et
aussi discrètement que possible, elle se servait de la carte numérique que le
gestionnaire de l’immeuble lui avait donnée pour déverrouiller aussi cette
porte. Pour obtenir une autorisation spéciale qui lui permette d’entrer dans
cette zone, elle avait préféré utiliser ses liens avec la Police de Los Angeles
qu’essayer d’expliquer que, si elle prenait toutes ses précautions, c’était
parce qu’elle avait un père tueur en série en cavale.


La porte de maintenance se fermait et se verrouillait derrière elle et,
ensuite, elle avançait dans un passage étroit avec des canalisations exposées
qui dépassaient de partout et des cages en métal qui protégeaient des
équipements dont elle ne comprenait pas la finalité. Au bout de plusieurs
minutes de contournement des obstacles, elle atteignait une petite alcôve près
d’une grande chaudière.


Situé à mi-chemin, ce recoin était non éclairé et facile à manquer.
Lors de son premier passage en ce lieu, elle avait eu besoin qu’on le lui
montre. Elle entrait dans l’alcôve et sortait la vieille clé qu’on lui avait
donnée. La serrure de cette porte était un verrou à l’ancienne. Jessie
l’ouvrait, poussait la lourde porte puis la fermait et la verrouillait
rapidement derrière elle.


Alors, elle arrivait dans la salle des fournitures du rez-de-chaussée
de son immeuble d’appartements et elle était officiellement passée de la zone
appartenant au magasin de détail au complexe d’appartements. Elle traversait
hâtivement la pièce sombre et se prenait parfois presque les pieds dans un
flacon d’eau de Javel qui traînait par terre. Elle ouvrait cette porte, passait
par le bureau vide du gestionnaire de la maintenance et montait dans l’étroite
cage d’escalier qui donnait sur le hall arrière du rez-de-chaussée de
l’immeuble d’appartements.


Elle contournait la partie du vestibule qui contenait les ascenseurs,
où elle entendait Jimmy le concierge et Fred le vigile qui bavardaient
gentiment avec un résident dans le hall d’entrée. Elle n’avait pas le temps de
parler avec eux pour l’instant mais se promettait de le faire plus tard.


Ils étaient gentils tous les deux. Fred était un ex-gendarme
d’autoroute qui avait pris sa retraite jeune après un mauvais accident
professionnel à moto. Il boitait et avait une grande cicatrice sur la joue
gauche, mais cela ne l’empêchait pas de blaguer constamment. Jimmy, qui avait
environ vingt-cinq ans, était un jeune homme gentil et sérieux qui faisait ce
travail pour payer ses études à l’université.


Elle passait devant le vestibule pour aller à l’ascenseur de service,
qui n’était pas visible depuis le hall, passait sa carte devant le lecteur et
attendait anxieusement de voir si quelqu’un l’avait suivie. Elle savait qu’il y
avait peu de risques que ça se produise, mais cela ne l’empêchait pas de bouger
nerveusement sur place jusqu’à ce que l’ascenseur arrive.


Quand l’ascenseur arrivait, elle y entrait, poussait le bouton pour le
quatrième étage puis celui qui fermait la porte. Quand les portes s’ouvraient,
elle traversait le hall en toute hâte jusqu’à ce qu’elle atteigne son
appartement. Alors, elle reprenait son souffle et examinait sa porte.


Au premier abord, on aurait cru qu’elle était aussi quelconque que
toutes les autres de l’étage, mais Jessie avait fait améliorer la sécurité
quand elle avait emménagé. D’abord, elle reculait pour se placer à presque un
mètre de la porte et directement en face du judas. Une lumière verte terne qui
n’était visible que de cet angle-là apparaissait sur la bordure du trou et
indiquait que personne n’était entré dans l’appartement par effraction ;
sinon, la bordure du judas aurait été rouge.


En plus de la caméra de sonnette Nest qu’elle avait fait installer, il
y avait aussi plusieurs caméras cachées dans le couloir. L’une d’elles
affichait une vue directe de sa porte. Une autre filmait le hall dans la
direction de l’ascenseur et de la cage d’escalier attenante. Une troisième
filmait la direction opposée du deuxième escalier. En arrivant en taxi, elle
les avait toutes vérifiées et, aujourd’hui, elle n’avait trouvé aucun mouvement
louche autour de chez elle.


L’étape suivante était l’entrée. Elle utilisait une clé traditionnelle
pour ouvrir un verrou puis faisait passer sa carte et entendait l’autre verrou
coulissant s’ouvrir lui aussi. Quand elle entrait, le détecteur de mouvement se
déclenchait. Jessie laissait tomber son sac à dos par terre et ignorait
l’alarme. Elle reverrouillait les deux portes et y ajoutait aussi la barre
coulissante de sécurité. Ce n’était qu’à ce moment-là qu’elle saisissait le
code à huit chiffres.


Alors, elle prenait la matraque qu’elle gardait près de la porte et se
précipitait dans la chambre. Elle soulevait le cadre amovible qui se trouvait à
côté de l’interrupteur. Derrière le cadre, il y avait un panneau de sécurité
caché. Elle y tapait le code de quatre chiffres, celui qui déverrouillait la
seconde alarme, la silencieuse, celle qui appelait directement la police si
elle ne la désactivait pas dans les quarante secondes.


Ce n’était qu’à ce moment-là qu’elle se permettait de respirer. Tout en
inspirant et en expirant lentement, elle faisait le tour du petit appartement,
matraque en main, prête à toute éventualité. Elle fouillait partout, sans
oublier les placards, la douche et le cellier, en moins d’une minute.


Quand elle était certaine d’être seule et en sécurité, elle consultait
la demi-douzaine de caméras cachées qu’elle avait placées partout dans
l’appartement. Ensuite, elle testait les serrures des fenêtres. Tout était en
état de marche. Cela ne lui laissait qu’un seul endroit à vérifier.


Elle entrait dans la salle de bains et ouvrait le placard étroit qui
contenait des fournitures comme le papier de toilette, une ventouse, quelques
savons, des éponges à douche et du liquide de nettoyage des miroirs. Sur la
gauche du placard, il y avait un petit fermoir qui n’était visible que si l’on
savait où chercher. Elle le retournait, tirait et sentait le loquet caché
produire un clic.


Le placard s’ouvrait. Derrière, on voyait un boyau extrêmement étroit
avec une échelle de corde attachée au mur de briques. Le boyau et l’échelle
descendaient de son appartement du quatrième étage jusqu’à une cachette située
dans la buanderie du rez-de-chaussée. Cet endroit était censé être sa sortie
ultime si toutes ses autres mesures de sécurité lui faisaient défaut. Elle
espérait qu’elle n’en aurait jamais besoin.


Alors qu’elle replaçait l’étagère et allait repartir dans le salon,
elle se vit dans le miroir de la salle de bains. C’était la première fois
qu’elle se regardait vraiment de près depuis sa formation. Elle aima ce qu’elle
vit.


Au premier abord, elle avait plus ou moins le même air qu’avant.
Pendant sa formation au FBI, elle avait passé un anniversaire et, maintenant,
elle avait vingt-neuf ans, mais elle n’avait pas l’air plus âgée qu’avant. En
fait, elle trouvait qu’elle avait l’air en meilleure forme que quand elle était
partie.


Elle avait encore les cheveux marron mais, d’une façon ou d’une autre,
ils avaient l’air plus fringants, moins mous que quand elle avait quitté Los
Angeles plusieurs semaines auparavant. Malgré les nombreux jours qu’elle avait
passés au FBI, ses yeux verts étincelaient d’énergie et n’avaient plus les
cernes qui lui étaient devenues si familières. Elle mesurait encore un mètre
soixante-dix sept et elle était encore aussi mince, mais elle se sentait plus
forte et plus résistante qu’avant. Elle avait les bras plus tonifiés et la
ceinture abdominale tendue après tous les abdos et toutes les planches qu’elle
avait exécutés. Elle se sentait … prête.


Elle passa dans le salon et alluma finalement les lumières. Il lui
fallut une seconde pour se souvenir que tous les meubles qui s’y trouvaient lui
appartenaient. Elle en avait acheté la majorité avant de partir pour Quantico.
Elle n’avait pas eu grand choix. Elle avait vendu tout ce qu’il y avait eu dans
la maison qu’elle avait possédée avec son ex-mari sociopathe et actuellement
incarcéré, Kyle. Pendant la période qui avait suivi, elle avait dormi à
l’appartement de sa vieille amie d’université, Lacy Cartwright. Cependant,
quand l’appartement avait été vandalisé par quelqu’un qui avait envoyé un
message à Jessie de la part de Bolton Crutchfield, Lacy avait insisté pour que
Jessie parte le plus tôt possible.


C’était exactement ce qu’elle avait fait. Elle avait habité quelque
temps dans un hôtel à la semaine puis elle avait trouvé un appartement,
celui-ci, qui lui permettait de vivre dans la sécurité dont elle avait besoin.
Cependant, comme elle manquait de meubles, elle avait immédiatement dépensé une
partie de l’argent du divorce en mobilier et en appareils. Comme elle avait dû
partir pour la National Academy très vite après son achat, elle n’avait pas eu
le temps d’apprécier son confort.


Maintenant, elle espérait qu’elle allait pouvoir le faire. Elle s’assit
sur la causeuse et se pencha en arrière pour se mettre à l’aise. Par terre, à
côté d’elle, il y avait une boîte en carton sur laquelle elle avait marqué
« À classer ». Elle la ramassa et commença à en fouiller le contenu.
Il s’y trouvait surtout des papiers qu’elle avait pas l’intention de ranger
maintenant. Tout au fond de la boîte, il y avait une photo de mariage d’elle et
de Kyle de 20 centimètres sur 25.


Elle la regarda fixement comme si elle ne la comprenait pas, étonnée
que la personne qui avait connu cette vie soit la même que celle qui était
assise là maintenant. Presque dix ans auparavant, pendant sa deuxième année à
l’université de Californie du Sud, elle avait commencé à sortir avec Kyle Voss.
Ils avaient emménagé ensemble peu après avoir obtenu leurs diplômes et ils
s’étaient mariés trois ans auparavant.


Pendant longtemps, la vie avait semblé belle. Ils avaient vécu dans un
appartement cool proche d’ici, dans le centre-ville de Los Angeles, que l’on
appelait souvent DTLA. Kyle avait un bon emploi dans la finance et Jessie était
en train de finir sa maîtrise. Ils vivaient confortablement. Ils allaient dans
les nouveaux restaurants et faisaient la tournée des bars à la mode. Jessie
était heureuse et le serait probablement restée longtemps.


Seulement, Kyle avait reçu une promotion au bureau de l’entreprise,
dans le Comté d’Orange, et il avait insisté pour qu’ils déménagent dans une
maison de luxe située là-bas. Jessie avait consenti, malgré son appréhension.
Ce n’était qu’à cette occasion que la vraie nature de Kyle était apparue. Il
avait absolument tenu à rejoindre un club secret qui s’était avéré être la
couverture d’un réseau de prostitution. Il avait commencé à coucher avec une
des femmes du club et, quand il avait eu des problèmes avec elle, il l’avait
tuée et avait tenté de faire accuser Jessie du meurtre. Comme si cela n’avait
pas suffi, quand Jessie avait découvert son plan, il avait essayé de la tuer,
elle aussi.


Pourtant, même maintenant, alors qu’elle examinait la photo de mariage,
il était impossible d’y détecter ce dont son mari était finalement capable. Il
ressemblait à un futur conquérant beau, aimable quoiqu’un peu brutal. Jessie
froissa la photo et la jeta vers la poubelle de la cuisine. Elle tomba en plein
dedans et, à sa grande surprise, Jessie se sentit toute libérée.


Diable ! Ça doit vouloir dire quelque chose.


D’une façon ou d’une autre, cet appartement la libérait. Tout, dont le
nouveau mobilier, l’absence de souvenirs personnels, même les mesures de
sécurité qui frôlaient la paranoïa, tout lui appartenait. Elle
recommençait à zéro.


Elle s’étira pour permettre à ses muscles de se détendre après le long
vol dans cet avion bondé. Cet appartement lui appartenait. En plus de six ans,
c’était le premier endroit duquel elle pouvait vraiment le dire. Elle pouvait
manger une pizza sur le sofa et laisser la boîte à côté sans craindre que
quelqu’un se plaigne. Ce n’était pas qu’elle faisait ce genre de chose mais, le
plus important pour elle, c’était de pouvoir le faire.


Quand elle pensa à la pizza, cela lui donna faim. Elle se leva et
ouvrit le réfrigérateur, qui était non seulement vide mais également éteint. Ce
ne fut qu’à ce moment-là qu’elle se souvint qu’elle l’avait laissé comme ça,
car elle n’avait pas vu pourquoi elle aurait dû payer l’électricité pendant ses
deux mois et demi d’absence.


Elle rebrancha le réfrigérateur et, comme elle se sentait agitée, elle
décida d’aller faire des courses. Alors, elle eut une autre idée. Comme elle ne
reprenait le travail que le lendemain et comme il n’était pas trop tard dans
l’après-midi, il y avait un autre endroit où aller. Elle pouvait aller rendre
visite à une personne qu’il faudrait qu’elle revoie un jour ou un autre, comme
elle le savait.


Elle avait réussi à ne plus y penser pendant la plus grande partie de
sa formation à Quantico, mais il y avait encore le problème de Bolton
Crutchfield. Elle savait qu’elle devrait l’oublier, qu’il l’avait appâtée lors
de leur dernière rencontre.


Et pourtant, il fallait qu’elle sache : est-ce que Crutchfield
avait vraiment trouvé un moyen de rencontrer son père, Xander Thurman, le
bourreau des Ozarks ? Avait-il trouvé un moyen d’entrer en contact avec
l’assassin de tant de personnes, dont sa mère, avec l’homme qui l’avait
laissée, à l’âge de six ans, attachée près du corps de sa mère, dans cette
cabane isolée où elle avait failli mourir de froid ?


Elle allait le découvrir.










CHAPITRE TROIS


 


 


Quand Gray rentra à la maison ce soir, Eliza l’attendait. Il arriva à
l’heure pour le dîner et l’expression de son visage suggérait qu’il savait ce
qui se profilait à l’horizon. Comme Millie et Henry étaient assis dans la
cuisine et qu’ils y mangeaient leurs macaronis au fromage avec des tranches de
hot-dog, aucun parent ne parla de la situation.


Ce ne fut que quand les enfants furent au lit pour la nuit que
tombèrent les apparences. Quand Gray entra dans la cuisine après avoir couché
les enfants, Eliza l’y attendait. Il avait enlevé sa veste sport mais portait
encore sa cravate desserrée et son pantalon chic. Elle soupçonna que c’était
pour avoir l’air plus crédible.


Gray n’était pas grand. Avec un mètre soixante-dix-neuf et
soixante-douze kilos, il ne dépassait sa femme que de deux centimètres et demi,
même s’il pesait bien treize kilos de plus qu’elle. Cependant, ils savaient
tous les deux qu’il était beaucoup moins imposant en tee-shirt et en pantalon
de survêtement. Les costumes d’affaires étaient son armure.


— Avant de dire quoi que ce soit, commença-t-il, laisse-moi
essayer de t’expliquer, je t’en prie.


Eliza, qui avait passé une grande partie de la journée à se demander
comment cela avait bien pu arriver, fut heureuse de se débarrasser
temporairement de son angoisse et de le laisser souffrir en essayant de se
justifier.


— Vas-y, dit-elle.


— D’abord, je suis désolé. Quoi que je dise d’autre, je veux que
tu saches que je m’excuse. Je n’aurais jamais dû accepter que cela se produise.
C’était un moment de faiblesse. Elle me connaissait depuis des années. Elle
connaissait mes points faibles et savait ce qui était le plus susceptible
d’éveiller mon intérêt. J’aurais dû me méfier, mais je me suis laissé abuser.


— Que dis-tu ? demanda Eliza, tout aussi abasourdie que
vexée. Que Penny était une séductrice qui t’a manipulé pour que tu couches avec
elle ? Nous savons tous les deux que tu es un homme faible, Gray, mais là,
tu me moques de moi, non ?


— Non, dit-il en décidant de ne pas répondre à l’insulte. J’assume
toute la responsabilité pour mes actions. J’ai bu trois whiskey sours. Elle
portait sa robe fendue sur le côté et j’ai lorgné ses jambes. Cependant, elle
sait ce qui me fait vibrer. J’imagine que ce sont toutes ces conversations à
cœur ouvert que vous avez eues ensemble au cours des années. Elle a eu l’idée
de frôler mon avant-bras du bout des doigts. Elle a eu l’idée de parler dans
mon oreille gauche en ronronnant presque. Elle savait sans doute que tu ne
l’avais plus fait depuis longtemps et elle savait que tu n’irais pas à ce
cocktail parce que tu étais à la maison, assommée par les somnifères que tu
prends la plupart des soirs.


Il s’interrompit pendant plusieurs secondes. Eliza
essayait de se calmer. Quand elle fut sûre qu’elle
n’allait pas crier, elle répondit d’une voix au calme choquant.


— Est-ce que tu m’accuses d’avoir provoqué ça ? À t’entendre,
on croirait que tu n’arrives pas à contrôler tes pulsions parce que j’ai du mal
à dormir la nuit.


— Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, pleurnicha-t-il,
reculant devant le venin qu’il avait entendu dans sa réponse. C’est juste que
tu as toujours du mal à dormir la nuit. De plus, tu n’as jamais l’air
d’avoir envie de rester éveillée pour moi.


— Soyons clairs, Grayson. Tu dis que tu ne m’accuses de rien puis
tu ajoutes immédiatement que je suis trop assommée par le Valium que je prends,
que je ne m’occupe pas assez du grand garçon que tu es et que cela t’a forcé à
coucher avec ma meilleure amie.


— De toute façon, quelle meilleure amie ferait ça ? lança
désespérément Gray.


— Ne change pas de sujet, cracha-t-elle en se forçant à garder une
voix ferme, en partie pour éviter de réveiller les enfants mais surtout parce
que rester calme était la seule chose qui l’empêchait de devenir folle. Elle
est déjà sur ma liste. Maintenant, c’est ton tour. Tu n’aurais pas pu venir et
me dire : « Hé, chérie, j’aimerais vraiment passer une soirée entre
amoureux ce soir » ou « Chérie, j’ai l’impression que je ne te vois
plus ces temps-ci. Est-ce qu’on peut se rapprocher ce soir ? » Ce
n’était pas possible ?


— Je ne voulais pas te réveiller pour t’ennuyer avec des questions
de ce style, répondit-il d’une voix humble mais avec des mots acerbes.


— Donc, tu as décidé que le sarcasme était la meilleure
attitude ? demanda-t-elle.


— Écoute, dit-il en essayant de se tirer de ce mauvais pas, avec
Penny, c’est terminé. Elle me l’a dit cet après-midi et j’ai accepté. Je ne
sais pas comment nous allons dépasser ce moment difficile, mais je le veux, ne
serait-ce que pour les enfants.


— « Ne serait-ce que pour les enfants ? »
répéta-t-elle, sidérée de le voir accumuler les maladresses. Va-t’en, c’est
tout. Je te donne cinq minutes pour remplir un sac et monter dans ta voiture.
Tu n’as qu’à aller à l’hôtel jusqu’à ce qu’on en reparle.


— Tu me chasses de ma propre maison ? demanda-t-il,
incrédule. De la maison que j’ai payée ?


— Non seulement je t’en chasse, siffla-t-elle, mais, si tu n’es
pas parti dans cinq minutes, j’appelle les flics.


— Pour leur dire quoi ?


— Essaye donc, dit-elle furieusement.


Gray la regarda fixement. Sans se laisser démonter, elle alla au
téléphone et le décrocha. Ce ne fut que quand Gray entendit la tonalité qu’il
passa brusquement à l’action. Trois minutes plus tard, il détalait par la porte
comme un chien qui fuit la queue entre les jambes, son sac de toile bourré de
chemises élégantes et de vestes. Une chaussure tomba du sac quand il se rua
vers la porte. Il ne le remarqua pas et Eliza ne dit rien.


Ce ne fut que quand elle entendit la voiture s’en aller qu’elle reposa
le téléphone sur son socle. Elle regarda sa main gauche et vit qu’elle avait la
paume en sang parce qu’elle avait enfoncé ses ongles dedans. Ce ne fut qu’à ce
moment-là qu’elle sentit la plaie la piquer.










CHAPITRE QUATRE


 


 


Même si elle manquait de pratique, Jessie négocia la circulation du
centre-ville de Los Angeles à Norwalk sans trop de difficultés. En chemin,
comme pour oublier un instant où elle se rendait, elle décida d’appeler ses
parents.


Ses parents adoptifs, Bruce et Janine Hunt, habitaient à Las Cruces,
dans le Nouveau Mexique. Bruce était retraité du FBI et Janine retraitée de
l’éducation. Jessie avait passé quelques jours chez eux en allant à Quantico et
avait espéré recommencer au retour mais, comme elle n’avait pas eu assez de
temps entre la fin de la formation et la reprise de son travail, elle avait dû
renoncer à la seconde visite. Elle espérait les revoir bientôt, surtout parce
que sa mère se battait contre cancer.


Jessie trouvait ça injuste. Cela faisait maintenant plus de dix ans que
Janine se battait contre le cancer et cette tragédie s’ajoutait à celle qu’ils
avaient subie plusieurs années auparavant. Juste avant d’adopter Jessie quand
elle avait eu six ans, ils avaient perdu leur jeune fils, qui était mort du
cancer lui aussi. Ils avaient été impatients de combler le vide de leur cœur,
même si cela signifiait adopter la fille d’un tueur en série qui avait
assassiné sa mère et avait abandonné sa fille comme si elle avait été morte.
Comme Bruce avait été agent du FBI, les U.S. Marshals qui avaient placé Jessie
en protection des témoins avaient trouvé logique de la confier aux Hunt. En
théorie, c’était idéal.


Jessie se força à ne plus penser à ça et composa leur numéro.


— Salut, papa, dit-elle. Comment ça va ?


— Bien, répondit-il. Maman fait la sieste. Veux-tu rappeler plus
tard ?


— Non. On peut parler. Je lui parlerai ce soir ou plus tard. Quoi
de neuf ?


Quatre mois auparavant, elle n’aurait pas voulu lui parler sans que sa
mère participe à la conversation. Bruce Hunt n’était pas un homme d’abord
facile et Jessie n’était pas non plus la plus tendre des filles. Les souvenirs
qu’elle avait de sa jeunesse avec lui étaient un mélange de joie et de
frustration. Il y avait eu des vacances au ski, ils avaient campé et randonné à
la montagne et ils avaient rendu visite à la famille à Mexico, à tout juste
cent kilomètres.


Cependant, il y avait aussi eu de grosses disputes, surtout quand elle
avait été adolescente. Bruce était un homme qui appréciait la discipline.
Jessie, qui avait connu des années de rancœur muette après avoir perdu
simultanément sa mère, son nom et son foyer, avait tendance à faire l’idiote.
Pendant les années qu’elle avait passées à l’université de Californie du Sud et
après, ils avaient probablement parlé moins de vingt-quatre fois au total. Elle
leur avait rarement rendu visite.


Cependant, récemment, le retour du cancer de Maman les avait forcés à
parler sans intermédiaire et, d’une façon ou d’une autre, ils avaient brisé la
glace. Bruce était même allé à Los Angeles pour aider Jessie à récupérer après
la blessure à l’abdomen que Kyle lui avait infligée l’automne dernier.


— Rien de spécial, dit-il en réponse à la question de Jessie.
Maman a eu une nouvelle séance de chimio hier et c’est pour cela qu’elle
récupère maintenant. Si elle se sent assez bien ce soir, nous irons peut-être
dîner plus tard.


— Avec toute la bande de tes collègues flics ? demanda-t-elle
pour plaisanter.


Quelques mois auparavant, ses parents avaient déménagé de chez eux pour
aller habiter dans un bâtiment destiné aux seniors essentiellement peuplé de
retraités de la police de Las Cruces, du Sheriff’s Department et du FBI.


— Non, rien que nous deux. Je pense à un dîner aux chandelles,
mais dans un restaurant où nous pourrons mettre un seau à côté de la table si
elle a besoin de vomir.


— Tu es vraiment un romantique, papa.


— Je fais de mon mieux. Comment ça va pour toi ? Je suppose
que tu as réussi la formation du FBI.


— Pourquoi est-ce que tu supposes ça ?


— Parce que tu savais que j’allais te le demander et parce que tu
n’aurais pas appelé si les nouvelles avaient été mauvaises.


Jessie dut admettre qu’il avait raison. Malgré son âge, il avait encore
l’esprit très éveillé.


— J’ai réussi, lui assura-t-elle. Je suis de retour à Los Angeles,
maintenant. Je recommence le travail demain et je suis … sortie faire
des courses.


Elle ne voulait pas que sa vraie destination actuelle l’inquiète.


— Cela me paraît bien sinistre. Pourquoi ai-je l’impression que tu
n’es pas sortie acheter une miche de pain ?


— Je ne voulais pas te donner cette impression. Je suppose que je
suis fatiguée après le voyage. En fait, je suis presque arrivée, mentit-elle.
Devrais-je rappeler ce soir ou attendre demain ? Je ne veux pas gêner
votre dîner chic avec son seau à vomi.


— Peut-être demain, conseilla-t-il.


— OK. Dis bonjour à Maman. Je t’aime.


— Moi aussi, dit-il avant de raccrocher.


Jessie essaya de se concentrer sur la circulation. Il y en avait de
plus en plus et il restait encore une demi-heure pour compléter le trajet
jusqu’à la DNR, qui prenait environ quarante-cinq minutes.


La DNR, c’est-à-dire la Division de Non-Réhabilitation, était une unité
indépendante spéciale affiliée au Département des Hôpitaux d’État de Norwalk.
L’hôpital principal accueillait une gamme étendue de coupables malades mentaux
qui avaient été jugés incapables de purger leur peine dans une prison
conventionnelle.


Cependant, l’annexe à la DNR, inconnue du public et même de la plus
grande partie du personnel policier et des hôpitaux psychiatriques, jouait un
rôle plus clandestin. Elle était conçue pour accueillir un maximum de dix
coupables hors-norme. Pour l’instant, il n’y en avait que cinq, tous des
hommes, tous des violeurs ou des tueurs en série. L’un d’eux était Bolton
Crutchfield.


Jessie repensa à sa dernière visite. Elle avait sur le point de partir
pour la National Academy, mais elle ne l’avait pas dit à Crutchfield. Jessie
avait rendu régulièrement visite à Crutchfield depuis l’automne dernier, quand
elle avait eu la permission de l’interroger dans le cadre de son internat de
maîtrise. Selon le personnel de l’établissement, Crutchfield n’acceptait
presque jamais de parler aux docteurs ou aux chercheurs, mais, pour des raisons
que Jessie n’avait comprises que plus tard, il avait accepté de la rencontrer.


Les quelques semaines qui avaient suivi, ils étaient arrivés à une
sorte d’accord. Il acceptait de parler des détails de ses crimes, dont les
méthodes et les motifs, si elle lui révélait quelques détails de sa propre vie.
À l’origine, ce marché avait paru honnête. Après tout, le but de Jessie était
de devenir profileuse criminelle spécialisée en tueurs en série. Si l’un d’eux
acceptait de décrire en détail ce qu’il avait fait, cela pouvait s’avérer
précieux.


De plus, il y avait eu un bonus. Crutchfield avait une capacité à la
Sherlock Holmes de déduire des informations, alors qu’il était enfermé dans une
cellule de son hôpital psychiatrique. Il pouvait trouver des informations
relatives à la vie de Jessie rien qu’en la regardant.


Il avait utilisé cette compétence avec les informations des affaires
qu’elle lui avait communiquées pour lui donner des indices sur plusieurs
crimes, dont le meurtre d’une riche philanthrope de Hancock Park. Il lui avait
aussi suggéré que son propre mari n’était peut-être pas aussi digne de
confiance qu’il le paraissait.


Malheureusement pour Jessie, les capacités de déduction de Crutchfield
avaient aussi fonctionné contre elle. Si elle avait voulu rencontrer
Crutchfield, c’était parce qu’elle avait remarqué qu’il avait calqué ses
meurtres sur ceux de son père, le légendaire tueur en série Xander Thurman, qui
n’avait jamais été capturé. Cependant, Thurman avait commis ses crimes dans la
campagne du Missouri plus de vingt ans auparavant. Cela semblait être un choix
irraisonné et obscur pour un tueur de Californie du Sud.


En fait, il s’était avéré que Bolton était un grand fan de Thurman et,
quand Jessie avait commencé à lui demander pourquoi il s’intéressait à ces
vieux meurtres, il n’avait pas mis longtemps à comprendre que la jeune femme
qui se tenait devant lui était intimement liée à Thurman. Finalement, il avait
admis qu’il savait qu’elle était sa fille et il avait révélé une autre
chose : il avait rencontré son père deux ans auparavant.


D’une voix pleine de joie, il avait informé Jessie que son père était
entré à l’hôpital déguisé en docteur et avait réussi à avoir une longue
conversation avec le prisonnier. Apparemment, il cherchait sa fille, qui avait
changé de nom et bénéficiait du programme de protection des témoins après que
Thurman avait tué la mère de Jessie. Thurman soupçonnait que Jessie pourrait
rendre visite à Crutchfield un de ces jours parce que leurs crimes étaient très
similaires. Thurman voulait que Crutchfield l’avertisse si Jessie venait et
qu’il lui communique son nouveau nom et son adresse.


Dès ce moment-là, leur relation était devenue si inégale que Jessie
s’était sentie extrêmement mal à l’aise. Crutchfield lui fournissait encore des
informations sur ses crimes et des indices sur d’autres, mais ils savaient tous
les deux qu’il avait les cartes en main.


Il connaissait son nouveau nom. Il savait à quoi elle ressemblait. Il
savait dans quelle ville elle habitait. À un moment, elle avait découvert qu’il
savait même qu’elle avait habité chez son amie Lacy et où se trouvait
l’appartement en question. Enfin, apparemment, malgré son incarcération dans un
hôpital officiellement placé sous le sceau du secret, il avait la capacité de
transmettre toutes ces informations au père de Jessie.


Jessie était quasiment sûre que c’était au moins en partie pour cela
que Lacy, qui voulait devenir styliste, était partie travailler six mois à
Milan. C’était une grande opportunité mais c’était aussi à des milliers de
kilomètres de la vie dangereuse de Jessie.


Quand Jessie sortit de l’autoroute, seulement quelques minutes avant d’arriver
à la DNR, elle se souvint comment Crutchfield avait finalement révélé la menace
auparavant tacite qui avait toujours pesé sur leurs rencontres.


Peut-être était-ce parce qu’il avait senti qu’elle allait partir pour
plusieurs mois. Peut-être était-ce seulement par méchanceté. Cependant, la
dernière fois qu’elle avait regardé dans ses yeux perfides, derrière la vitre,
il lui avait infligé un grand choc.


— Je vais avoir une petite conversation avec votre père, lui
avait-il dit avec son accent du sud raffiné. Je ne veux pas gâcher le suspense
en disant quand, mais ça va être un plaisir, j’en suis tout à fait certain.


Étranglée par la peur, Jessie avait tout juste réussi à prononcer un
seul mot :


— Comment ?


— Oh, ne vous souciez pas de ça, Miss Jessie, avait-il dit sur un
ton apaisant. Sachez seulement que, quand nous parlerons, je n’oublierai pas de
lui transmettre vos salutations.


En entrant sur le parking de l’hôpital, elle se posa la question qui
l’avait hantée depuis cette époque, celle qu’elle ne pouvait chasser de sa tête
que quand elle était concentrée sur un autre travail : avait-il vraiment
fait ça ? Pendant qu’elle était partie apprendre comment attraper des gens
comme lui et son père, est-ce que ces deux hommes s’étaient vraiment rencontrés
une deuxième fois, malgré toutes les mesures de sécurité précisément conçues
pour empêcher cette sorte de chose ?


Elle avait la sensation que ce mystère allait être résolu.










CHAPITRE CINQ


 


 


Entrer dans la DNR était exactement l’expérience dont elle se souvenait.
Quand elle avait obtenu l’autorisation d’entrer dans l’hôpital fermé par une
porte gardée, elle était passée derrière le bâtiment principal et s’était
approchée d’un second bâtiment, quelconque et plus petit, qui s’élevait
au-delà.


C’était un bâtiment fade d’un étage en béton et en acier qui s’élevait
au milieu d’un parking en terre. Seul le toit était visible derrière une grande
clôture en barbelé à mailles vertes qui entourait le bâtiment entier.


Elle passa par une deuxième porte gardée pour accéder à la DNR. Quand
elle se fut garée, elle se rendit à l’entrée principale à pied en faisant
semblant de ne pas voir les plusieurs caméras de sécurité qui la suivaient à
chaque pas. Quand elle atteignit la porte extérieure, elle attendit qu’on la
laisse entrer. À la différence de la première fois où elle était venue,
maintenant, le personnel la reconnaissait et la laissait entrer pour cette
raison.


Cependant, cela ne concernait que la porte extérieure. Quand elle eut
traversé une petite cour, elle atteignit l’entrée principale qui menait à
l’hôpital. Cette entrée avait d’épaisses portes en verre pare-balles. Jessie
passa sa carte d’accès et la lumière du panneau devint verte. Alors, l’agent de
sécurité qui se trouvait à son bureau à l’intérieur et qui avait vu lui aussi
la couleur changer lui ouvrit la porte, ce qui mit fin au processus d’entrée.


Dans un petit vestibule, Jessie attendit que la porte extérieure se
ferme. D’expérience, elle savait que la porte intérieure ne s’ouvrirait que
quand la porte extérieure se serait complètement refermée. Quand la porte
extérieure se verrouilla en produisant un clic audible, l’agent de sécurité
déverrouilla la porte intérieure.


Jessie entra. À l’intérieur, un deuxième agent armé l’attendait. Il
récupéra les affaires personnelles de Jessie, qui en avait très peu. Avec le
temps, elle avait appris qu’il valait mieux laisser presque tout dans la
voiture, qui ne courait aucun risque d’être vandalisée.


Le garde procéda à une fouille par palpation puis fit signe à Jessie de
passer sous le scanner à ondes millimétriques de style aéroport, qui afficha un
aperçu détaillé de tout son corps. Quand ce fut fait, on lui rendit ses
affaires sans un mot. C’était la seule indication qu’elle avait le droit de
continuer.


— Est-ce que l’inspecteur Gentry m’attend ? demanda-t-elle à
l’inspectrice qui se trouvait derrière le bureau.


La femme leva le regard vers elle d’un air totalement indifférent.


— Elle sera là dans un moment. Attendez devant la porte de l’aire
transitionnelle de préparation.


Jessie fit ce qu’on lui ordonnait. L’aire transitionnelle de
préparation était la pièce où tous les visiteurs se changeaient avant
d’interagir avec un patient. Quand ils se retrouvaient à l’intérieur, on leur
ordonnait de mettre une blouse stérile grise comme on en voyait dans les
hôpitaux, d’enlever tous leurs bijoux et de se retirer toute sorte de
maquillage. Comme on en avait déjà averti Jessie, ces hommes n’avaient pas
besoin qu’on les stimule encore plus.


Un moment plus tard, l’inspecteur Katherine Gentry, Kat pour les
intimes, sortit par la porte de l’aire transitionnelle et salua Jessie. Ce
n’était pas une beauté. Même si, l’été dernier, les deux femmes avaient
commencé par s’entendre plutôt mal, maintenant, elles étaient amies, liées
l’une à l’autre par leur conscience commune des ténèbres qui hantaient
certaines personnes. Jessie avait fini par avoir tellement confiance en Kat que
cette dernière était une des moins de six personnes au monde à savoir que
Jessie était la fille du bourreau des Ozarks.


Quand Kat approcha, Jessie remarqua une fois de plus que la directrice
de la sécurité de la DNR était une dure à cuire. Physiquement imposante malgré
son mètre soixante-treize et ses soixante-trois kilos assez communs, elle était
presque entièrement composée de muscles et d’une volonté de fer. Ex-ranger de
l’armée américaine qui avait fait deux périodes de service en Afghanistan, elle
portait le souvenir de ces jours-là au visage, qui était constellé par des
brûlures d’éclats d’obus et portait une longue cicatrice qui commençait juste
au-dessous de l’œil gauche et descendait le long de la joue. Ses yeux gris
évaluaient complètement et rationnellement tout ce qu’elle voyait pour
déterminer si c’était une menace.


Visiblement, elle ne considérait pas que Jessie en soit une. Elle fit
un sourire et la serra fermement dans ses bras.


— Ça fait un bail, dame du FBI, dit-elle avec enthousiasme.


Quand elle fut soumise à l’étreinte énergique de Kat, Jessie eut le
souffle coupé et ne parla quand son amie la lâcha.


— Je ne suis pas agente du FBI, rappela-t-elle à Kat. C’était
juste une formation. Je suis encore affiliée à la Police de Los Angeles.


— Peu importe, dit Kat avec dédain. Tu es allée à Quantico, tu as
travaillé avec les autorités de ton secteur d’activité et tu as appris les
mystérieuses techniques du FBI. Si je veux dire que tu es une dame du FBI, je
le ferai.


— Si tu ne me casses pas la colonne vertébrale en deux, tu peux
m’appeler tout ce que tu veux.


— Certes, mais je ne crois pas que je pourrais encore te briser en
deux, fit remarquer Kat. Tu as l’air plus forte qu’avant. J’imagine qu’ils ne
se sont pas contentés d’entraîner ton cerveau pendant ton séjour.


— Six jours par semaine, lui dit Jessie. De nombreuses courses sur
piste, à obstacles, de l’auto-défense et de la formation au maniement des
armes. Ils m’ont vraiment remise en forme à coups de pieds dans le cul.


— Faut-il que je m’en inquiète ? demanda Kat en faisant
semblant d’être préoccupée, reculant et levant les bras comme pour se défendre.


— Je ne crois pas que je pourrais être une menace pour toi, admit
Jessie, mais j’ai vraiment l’impression que je pourrais interroger un suspect
sans danger, ce qui n’était vraiment pas le cas auparavant. Quand j’y repense,
je me dis que j’ai de la chance d’avoir survécu à quelques-unes de mes
dernières rencontres.


— C’est formidable, Jessie, dit Kat. Peut-être devrions-nous nous
entraîner un de ces jours, faire quelques rounds, juste pour que tu gardes la
forme.


— Si par quelques rounds tu entends aller tirer sur cible, je te
suis. Autrement, je crois que je vais me reposer un peu. Là-bas, je courais, je
me battais et je faisais des tas d’autres choses de ce type tous les jours.


— Je retire tout, dit Kat. Tu es encore la même trouillarde
qu’avant.


— Ah, voilà la vraie Kat Gentry que j’ai appris à connaître et à
aimer. Je savais bien que, si tu étais la première personne que je voulais voir
en revenant en ville, c’était parce qu’il y avait une raison.


— Je suis flattée, dit Kat, mais je crois que nous savons toutes
les deux que je ne suis pas la personne que tu es vraiment venue voir. Veux-tu
qu’on arrête de tourner du pot et qu’on y aille ?


Jessie hocha la tête et suivit Kat dans l’aire transitionnelle de
préparation, dont la stérilité et le silence eurent raison de leur gaieté.


 


*


 


Quinze minutes plus tard, après avoir effectué un débriefing sur les
quelques derniers mois qui avaient été étonnamment pauvres en événements, les
deux femmes sortirent du bureau de Kat et cette dernière fit passer Jessie par
la porte qui reliait l’aile de sécurité de la DNR à certaines des personnes les
plus dangereuses de la planète.


Kat apprit à Jessie que, dès que Crutchfield l’avait menacée en lui
disant qu’il allait bientôt rencontrer son père, la sécurité déjà sévère avait
encore été accrue. L’hôpital avait ajouté des caméras de sécurité
supplémentaires et imposé encore plus de vérifications d’identité aux
visiteurs.


Il n’y avait aucune preuve que Xander Thurman ait essayé de rendre
visite à Crutchfield, dont les seuls visiteurs avaient été le docteur qui
venait tous les mois pour vérifier sa santé, le psychiatre auquel il ne parlait
presque jamais, un officier de la Police de Los Angeles qui espérait, en vain
comme il s’avéra par la suite, que Crutchfield lui communiquerait des
informations sur une vieille affaire sur laquelle il travaillait et son avocat
commis d’office, qui ne venait que pour s’assurer que personne ne le torturait.
Crutchfield parlait tout juste à ces gens-là.


Selon Kat, il n’avait pas parlé de Jessie au personnel, même pas à
Ernie Cortez, l’officier amical qui supervisait ses douches hebdomadaires.
C’était comme si Jessie n’existait pas. Elle se demanda s’il était en colère
contre elle.


— Je sais que tu te souviens de la marche à suivre, dit Kat alors
qu’elles se tenaient devant la porte de sécurité, mais, comme ça remonte à
quelques mois, révisons juste les procédures de sécurité par précaution. On
n’approche pas du prisonnier. On ne touche pas la cloison en verre. Je sais que
tu ne tiendras pas compte de celle-là mais, officiellement, tu ne dois pas
communiquer d’informations personnelles. Compris ?


— Oui, dit Jessie, qui était heureuse que Kat lui fasse ces
rappels, car ils l’aidaient à se mettre dans le bon état d’esprit.


Kat passa son badge devant le lecteur et adressa un hochement de tête à
la caméra qui se trouvait au-dessus de la porte. À l’intérieur, quelqu’un les
fit entrer. Jessie fut immédiatement submergée par le déchaînement d’activité
des plus étonnants qui régnait à l’intérieur. Au lieu des quatre agents de sécurité
habituels, il y en avait six. En plus, il y avait trois hommes en uniforme
d’ouvrier qui évoluaient munis de plusieurs équipements divers.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— Oh, j’ai oublié de préciser que nous allions recevoir quelques
nouveaux résidents vers mercredi. Les dix cellules seront toutes occupées.
Donc, nous vérifions que les équipements de surveillance des cellules vides
fonctionnent correctement. Nous avons aussi augmenté le nombre d’agents de
sécurité à chaque période : le jour, il y aura six agents au lieu de
quatre, sans me compter, et quatre la nuit au lieu de trois.


— Ça a l’air … risqué, dit Jessie avec diplomatie.


— J’étais contre, admit Kat, mais le Comté avait besoin de loger
ces détenus et nous avions des cellules disponibles. Je n’y pouvais rien.


Jessie hocha la tête et regarda autour d’elle. Les éléments
fondamentaux de l’endroit ne semblaient pas avoir changé. Cette unité était
conçue comme une roue avec un centre de commande au milieu et des rayons qui
s’étendaient dans chaque direction et menaient aux cellules des détenus.
Actuellement, il y avait six officiers dans l’espace maintenant bondé du centre
de commande, qui ressemblait au poste infirmier d’un hôpital extrêmement
affairé.


Il y avait quelques nouveaux visages mais Jessie en connaissait la
plupart, dont Ernie Cortez. Ernie était un homme immense qui mesurait environ
deux mètres et pesait cent-treize kilos de muscles. Il avait dans les trente
ans et ses cheveux coupés court commençaient juste à grisonner un peu. Quand il
vit Jessie, il lui fit un grand sourire.


— La chérie de Vogue, appela-t-il en utilisant le surnom
affectueux qu’il lui avait donné lors de leur première rencontre, quand elle
était arrivée et qu’il avait essayé de la séduire en lui suggérant de devenir
mannequin. Elle l’avait fait taire très vite, mais il ne semblait pas lui en
vouloir.


— Comment ça va, Ernie ? demanda-t-elle en lui rendant son
sourire.


— Tu le sais : comme d’habitude. Je m’assure que les
pédophiles, les violeurs et les assassins se tiennent droit. Et toi ?


— Pas grand changement, dit-elle en décidant de ne pas détailler
ses activités des quelques derniers mois en présence de tant de personnes
inconnues.


— Alors, maintenant que tu as eu quelques mois pour te remettre de
ton divorce, ça te dirait de passer un peu de bon temps avec Ernster ? Je
prévois d’aller à Tijuana ce week-end.


— Ernster ? répéta Jessie sans parvenir à se retenir de rire.


— Ben quoi ? dit-il en faisant semblant d’être sur la
défensive. C’est un surnom comme un autre.


— Je suis désolée, Ernster, mais je suis quasiment sûre que je
vais avoir des choses à faire ce week-end. Amuse-toi bien au jaï alaï.
Achète-moi des Chiclets, d’accord ?


— Hou là, répondit-il en se prenant la poitrine comme si elle
venait de lui tirer une flèche dans le cœur. Tu sais, les grands garçons ont
des sentiments, eux aussi. Nous sommes aussi, tu sais … de grands
garçons.


— Allez, Cortez, interrompit Kat, ça suffit. Tu vas me faire vomir
et Jessie a du travail.


— Méchante, marmonna Ernie dans sa barbe en se retournant vers le
moniteur qui se trouvait devant lui. Malgré ses paroles, son ton suggérait
qu’il n’avait pas le cœur brisé. Kat fit signe à Jessie de la suivre dans le
rayon de la roue qui contenait la cellule de Crutchfield.


— N’oublie pas ça, dit-elle en lui tendant le petit porte-clé avec
le bouton rouge au milieu, qui servait aux cas d’urgence et que Jessie
considérait comme une sorte de bouée de sauvetage numérique.


Si Crutchfield la manipulait et si elle voulait quitter la pièce sans qu’il
sache quel impact il avait sur elle, elle devait appuyer sur le bouton en
gardant l’appareil caché dans la main. Cela alerterait Kat, qui pourrait lui
faire quitter la pièce pour une raison officielle entièrement fallacieuse.
Jessie était quasiment sûre que Crutchfield connaissait l’existence de cet
appareil, mais elle était quand même contente de l’avoir.


Elle saisit le porte-clé, adressa un hochement de tête à Kat pour lui
indiquer qu’elle était prête à entrer et inspira profondément. Kat ouvrit la porte
et Jessie entra.


Apparemment, Crutchfield avait prévu son arrivée. Debout à seulement
quelques centimètres de la paroi en verre qui coupait la pièce en deux, il lui
faisait un grand sourire.










CHAPITRE SIX


 


 


Il fallut une seconde à Jessie pour arracher son regard aux dents de
travers de Crutchfield et pour évaluer la situation.


Au premier abord, il n’avait pas l’air d’avoir beaucoup changé. Il
avait encore les cheveux blonds coupés très court. Il portait encore la même
blouse stérile cyan obligatoire. Il avait encore un visage légèrement plus
grassouillet qu’on ne s’y serait attendu chez un homme d’environ un mètre
soixante-douze et soixante-huit kilos. Cela lui donnait plus l’air d’avoir
vingt-cinq ans que les trente-cinq qu’il avait réellement.


De plus, il avait encore ces yeux marron inquisiteurs, presque
traqueurs. Ils étaient la seule chose qui suggérait que l’homme qui se tenait
face à Jessie avait tué au moins dix-neuf personnes sinon deux fois plus.


La cellule n’avait pas changé non plus. Elle était petite et équipée
d’un lit étroit sans draps vissé au mur du fond. Il y avait un petit bureau
avec une chaise attachée dans le coin du fond à droite, à côté d’un petit
lavabo en métal. Derrière le lavabo, on voyait des toilettes avec une porte coulissante
en plastique qui fournissait un tout petit peu d’intimité.


— Miss Jessie, ronronna-t-il doucement. Quelle surprise de vous
voir ici.


— Pourtant, vous êtes debout comme si vous vous attendiez à ce que
j’arrive maintenant, répliqua Jessie, qui ne voulait pas donner à Crutchfield
le moindre avantage.


Elle avança et s’assit sur la chaise qui se trouvait derrière un petit
bureau de son côté de la vitre. Kat prit sa position habituelle, debout dans le
coin de la pièce, prête à tout.


— J’ai senti changer l’énergie de cet hôpital, répondit-il avec un
accent de la Louisiane aussi prononcé que toujours. L’air m’a paru plus doux et
j’ai cru entendre un oiseau gazouiller dehors.


— D’habitude, vous ne prodiguez pas autant de flatteries, remarqua
Jessie. Voulez-vous me dire ce qui vous a mis d’humeur à faire tous ces
compliments ?


— Rien de particulier, Miss Jessie. Un homme ne peut-il pas
apprécier la petite joie que lui procure l’arrivée inopinée d’un
visiteur ?


La façon dont il prononça sa dernière phrase mit les sens de Jessie en
alerte, comme s’il y avait eu un sens caché. Elle resta assise sans parler
pendant un moment pour se donner la possibilité de réfléchir sans se fixer de
limite temporelle. Elle savait que Kat lui permettrait de mener
l’interrogatoire comme elle le voudrait.


Quand elle examina les mots de Crutchfield dans sa tête, elle se rendit
compte qu’ils pouvaient avoir plus d’un sens.


— Quand vous parlez de visiteurs inattendus, parlez-vous de moi,
M. Crutchfield ?


Il la regarda fixement pendant plusieurs secondes sans parler.
Finalement, lentement, le sourire grand et peu sincère qu’il avait au visage se
déforma pour donner naissance à une version plus malveillante et plus crédible.


— Nous n’avons pas établi les règles de base de cette visite,
dit-il en tournant soudain le dos à Jessie.


— Je pense que les jours de ce genre de négociation sont passés
depuis longtemps, n’est-ce pas, M. Crutchfield ? demanda-t-elle. Comme
nous nous connaissons depuis assez longtemps, nous pouvons parler simplement,
n’est-ce pas ?


Crutchfield repartit au lit attaché au mur du fond de la cellule et
s’assit dessus, le visage légèrement caché dans la pénombre, maintenant.


— Mais comment puis-je être certain que vous serez aussi ouverte
que vous voudriez que je le sois ? demanda-t-il.


— Depuis que vous avez ordonné à vos larbins de défoncer la porte
de l’appartement de mon amie, qui a eu si peur qu’elle en a encore des
problèmes de sommeil, je ne suis pas sûre que vous ayez entièrement gagné ma
confiance ou que vous m’ayez donné envie d’être conciliante.


— Vous me rappelez cet incident, dit-il, mais vous oubliez de
préciser que je vous ai aidée plus d’une fois à résoudre des affaires aussi
bien professionnelles que personnelles. J’ai compensé chacune de mes soi-disant
indiscrétions en vous fournissant des informations qui se sont avérées
précieuses pour vous. Tout ce que je vous demande, c’est de m’assurer que ce
dialogue nous sera profitable à tous les deux.


Jessie le regarda fixement en essayant de déterminer à quel point elle pourrait
se permettre d’être conciliante tout en conservant une distance
professionnelle.


— Que recherchez-vous exactement ?


— Pour l’instant ? Rien que votre compagnie, Miss Jessie. Je
préférerais que vous ne soyez pas si distante. Votre dernière visite remonte à
soixante-seize jours. Un homme moins confiant que moi pourrait s’offenser d’une
absence aussi longue.


— OK, dit Jessie. Je promets de vous rendre visite plus
régulièrement. En fait, je ferai mon possible pour passer au moins une autre
fois cette semaine. Qu’en pensez-vous ?


— C’est un début, répondit-il sans s’engager.


— Excellent. Dans ce cas, revenons à ma question. Vous avez dit
que vous appréciiez de voir arriver des visiteurs inattendus. Est-ce que vous
parliez de moi ?


— Miss Jessie, bien que j’apprécie énormément votre compagnie, je
dois vous avouer que je parlais effectivement de quelqu’un d’autre.


Jessie sentit Kat se crisper dans le coin derrière elle.


— Et de qui parlez-vous ? demanda-t-elle d’une voix égale.


— Je pense que vous le savez.


— J’aimerais que vous me le disiez, insista Jessie.


Bolton Crutchfield se leva une fois de plus, maintenant plus visible en
pleine lumière, et Jessie vit qu’il tournait sa langue dans sa bouche comme si
c’était un poisson sur une canne à pêche et qu’il jouait avec.


— La dernière fois que nous avons parlé, je vous ai assuré que
j’aurais une autre conversation avec votre père.


— Et l’avez-vous eue ?


— Tout à fait, répondit-il avec autant de désinvolture que s’il
lui avait dit quel temps il faisait. Quand je lui ai transmis vos salutations,
il m’a demandé de vous transmettre les siennes.


Jessie l’observa attentivement et chercha une trace de mensonge sur son
visage.


— Vous avez parlé à Xander Thurman, confirma-t-elle à nouveau,
dans cette pièce, pendant les onze dernières semaines ?


— Oui.


Jessie savait que Kat avait terriblement envie de poser ses propres
questions pour essayer de confirmer la véracité de sa déclaration et de trouver
comment cela avait pu se produire. Cependant, pour Jessie, c’était moins important
et elle pourrait y penser plus tard. Elle ne voulait pas que la conversation
soit dévoyée. Donc, elle poursuivit avant que son amie ait pu dire quoi que ce
soit.


— De quoi avez-vous parlé ? demanda-t-elle en essayant de ne
pas s’exprimer d’un ton trop catégorique.


— Eh bien, nous avons dû rester assez énigmatiques pour ne pas
révéler sa véritable identité à ceux qui nous écoutaient, mais nous avons
surtout parlé de vous, Miss Jessie.


— De moi ?


— Oui. Vous vous souvenez peut-être que nous avions bavardé, lui
et moi, il y a deux ou trois ans de cela et qu’il m’avait averti que vous
pourriez me rendre visite un jour, mais sous un autre nom que celui qu’il vous
avait donné, celui de Jessica Thurman.


Jessie tressaillit involontairement quand elle entendit le nom qu’elle
n’avait entendu prononcer à voix haute que par elle-même au cours des vingt
dernières années. Elle savait qu’il avait vu sa réaction, mais elle n’y pouvait
rien. Crutchfield sourit d’un air entendu et poursuivit.


— Il voulait savoir comment sa fille, qu’il avait perdue de vue
depuis si longtemps, se portait. Il était intéressé par toutes sortes
d’informations : votre profession, l’endroit où vous habitez, ce à quoi
vous ressemblez maintenant, votre nouveau nom. Il tient énormément à vous retrouver,
Miss Jessie.


Pendant qu’il parlait, Jessie s’ordonna d’inspirer et d’expirer
lentement. Elle se rappela qu’il fallait qu’elle décrispe son corps et qu’elle
fasse tout son possible pour avoir l’air calme, même si c’était une façade. Il
fallait qu’elle lui pose sa prochaine question d’un air imperturbable.


— Lui avez-vous communiqué tout ou partie de ces
informations ?


— Rien qu’une, dit-il espièglement.


— Et laquelle était-ce ?


— Où le cœur aime, là est le foyer, dit-il.


— Qu’est-ce que ça veut dire, bon sang ? demanda-t-elle,
sentant son cœur battre soudain plus vite.


— Je lui ai communiqué l’emplacement de l’endroit que vous
considérez comme votre chez-soi, dit-il d’un ton neutre.


— Vous lui avez donné mon adresse ?


— Je n’ai pas été aussi précis. Pour être honnête, je ne connais
pas votre adresse exacte, malgré tous les efforts que j’ai déployés pour la
découvrir, mais j’en sais assez pour qu’il vous retrouve s’il est intelligent.
Or, comme nous le savons tous les deux, Miss Jessie, votre père est très
intelligent.


Jessie déglutit avec difficulté et se retint de lui hurler dessus. Il
répondait encore à ses questions et elle avait besoin de lui soutirer autant
d’informations que possible avant qu’il ne s’arrête.


— Dans ce cas, dans combien de temps viendra-t-il frapper à ma
porte ?


— Cela dépendra du temps qu’il lui faudra pour faire ses
déductions, dit Crutchfield en haussant les épaules de façon exagérée. Comme je
l’ai dit, il a fallu que je sois un peu énigmatique. Si j’avais été trop
précis, cela aurait envoyé des avertissements aux gens qui surveillent toutes
mes conversations. Cela n’aurait pas été productif.


— Pourquoi ne me dites-vous pas exactement ce que vous lui avez
dit ? Comme ça, je pourrai prévoir par moi-même quand il sera susceptible
de venir.


— Eh bien, ça serait beaucoup moins drôle, Miss Jessie ! Je
vous apprécie beaucoup, mais cela me semblerait être un avantage déraisonnable.
Il faut que nous donnions sa chance à cet homme.


— Sa chance ? répéta Jessie, incrédule. Sa chance de faire quoi ?
D’avoir une longueur d’avance pour m’éventrer plus vite, comme il l’a fait à ma
mère ?


— Allons, cela n’est pas juste, répondit-il, semblant devenir plus
calme à mesure que Jessie s’agitait. Il aurait pu le faire dans cette cabane
couverte de neige, il y a toutes ces années, mais il ne l’a pas fait. Dans ce
cas, pourquoi supposez-vous qu’il vous voudrait du mal maintenant ?
Peut-être qu’il veut juste emmener sa petite demoiselle passer la journée à
Disneyland.


— Vous m’excuserez si je ne suis guère tentée de lui accorder le
bénéfice du doute, cracha-t-elle. Ce n’est pas un jeu, Bolton. Vous voulez que
je revienne vous voir ? Pour le faire, il faut que je sois en vie. Je ne
serai pas très causante si votre mentor découpe votre copine préférée en morceaux.


— Deux choses, Miss Jessie : d’abord, je comprends que ces
nouvelles vous bouleversent, mais je préférerais que vous ne me parliez pas de
façon aussi familière. Quand vous m’appelez par mon prénom, c’est non seulement
peu professionnel, mais c’est aussi inconvenant de votre part.


Jessie bouillit en silence. Alors qu’il ne lui avait pas encore dit la
deuxième chose, elle savait qu’il ne comptait pas lui révéler ce qu’elle
voulait. Pourtant, elle resta silencieuse et se mordit littéralement la langue,
espérant qu’il change d’avis.


— Ensuite, poursuivit-il, appréciant visiblement de la voir
souffrir, bien que j’apprécie votre compagnie, n’imaginez pas que vous êtes mon
amie préférée. N’oublions pas l’inspecteur Gentry qui se tient derrière vous,
toujours vigilante. C’est un véritable ange, un ange rance et pourri. Comme je
le lui ai dit à plus d’une occasion, quand je quitterai cet endroit, je lui
donnerai mes adieux de façon spéciale, si vous me comprenez. Donc, je vous en
prie, n’essayez pas de faire comme si vous étiez ma préférée.


— Je … commença Jessie en espérant le faire changer
d’avis.


— Je crains bien que nous n’en ayons terminé, dit-il sèchement.


Alors, il se retourna, alla dans la minuscule alcôve de la cellule qui
contenait les toilettes et tira la cloison en plastique pour mettre fin à la
conversation.










CHAPITRE SEPT


 


 


Jessie tournait tout le temps la tête pour détecter toute chose ou
personne extraordinaire.


Quand elle retourna chez elle en suivant le même itinéraire que plus
tôt dans la journée, toutes les mesures de sécurité dont elle avait été si
fière quelques heures auparavant lui parurent tristement inappropriées.


Cette fois-ci, elle s’attacha les cheveux en chignon et se les cacha
sous une casquette de base-ball et sous la capuche d’un sweat qu’elle avait
acheté en revenant de Norwalk. Elle avait mis son petit sac à dos devant elle
pour qu’il lui protège la poitrine. Malgré le supplément d’anonymat que des
lunettes de soleil auraient pu fournir, elle n’en porta pas de peur qu’elles ne
réduisent son champ de vision.


Kat avait promis de regarder la vidéo de toutes les visites récentes de
Crutchfield pour voir s’ils avaient laissé passer quelque chose. Elle avait
également dit que, même si elle habitait dans la lointaine cité d’Industry,
elle ramènerait son amie dans le centre de Los Angeles pour qu’elle puisse
rentrer chez elle sans danger, en supposant qu’elle puisse attendre la fin de
la journée pour cela. Jessie avait poliment décliné sa proposition.


— Je ne vais pas me déplacer partout avec une garde armée,
avait-elle insisté.


— Pourquoi pas ? avait demandé Kat en ne plaisantant qu’à
moitié.


Maintenant, alors que Jessie marchait dans le couloir qui menait à son
appartement, elle se demandait si elle n’aurait pas dû accepter la proposition
de son amie. Elle se sentait particulièrement vulnérable avec le sac de
commissions qu’elle portait dans les bras. Le hall était d’un silence de mort
et elle n’avait vu personne depuis qu’elle était entrée dans l’immeuble. Avant
qu’elle n’ait pu s’en débarrasser, une idée folle lui vint en tête : son
père avait tué tous les occupants de son étage pour ne pas avoir de
complications quand il s’occuperait d’elle.


La lumière de son judas était verte, ce qui lui donna un peu
d’assurance quand elle ouvrit la porte et regarda aux deux extrémités du
vestibule au cas où quelqu’un aurait voulu lui bondir dessus. Personne ne le
fit. Quand elle fut à l’intérieur, elle alluma les lumières puis verrouilla
tout avant de désactiver les deux alarmes. Immédiatement après, elle réactiva
l’alarme principale en mode ‘présence’ pour pouvoir se déplacer dans
l’appartement sans déclencher les détecteurs de mouvement.


Elle posa le sac de courses sur le plan de travail de la cuisine et
fouilla l’appartement matraque en main. Avant de partir pour Quantico, elle
avait demandé et obtenu un permis de port d’arme et, quand elle irait
travailler demain, elle était censée récupérer son arme au poste. Une partie
d’elle-même se dit qu’elle aurait dû la récupérer quand elle était passée
prendre son courrier plus tôt dans l’après-midi. Quand elle fut finalement
convaincue que l’appartement était sans danger, elle commença à ranger ses
commissions, laissant le sashimi qu’elle avait acheté attendre à température
ambiante jusqu’au dîner au lieu de sortir une pizza.


Le sushi de supermarché un lundi soir, pour aider une célibataire à se
sentir spéciale dans une grande ville, il n’y a pas mieux.


L’idée la fit glousser brièvement puis elle se souvint que Crutchfield
avait donné le chemin de son appartement à son père tueur en série. Ce n’était
peut-être pas un itinéraire complet mais, d’après ce que Crutchfield avait dit,
cela lui suffirait pour la retrouver un jour. La grande question était :
quand ce jour arriverait-il ?


 


*


 


Une heure et demie plus tard, Jessie tapait dans un sac lourd et la
transpiration lui coulait sur le corps. Quand elle avait fini son sushi, elle
s’était sentie fébrile et cloîtrée et elle avait décidé de se débarrasser de
ses frustrations de façon constructive à la salle de gymnastique.


Elle n’avait jamais été une obsédée de l’entraînement physique mais,
pendant qu’elle avait été à la National Academy, elle avait fait une découverte
inattendue. Quand elle s’entraînait jusqu’à l’épuisement, il ne lui restait
aucun espace intérieur pour l’anxiété et la peur qui pesaient tant sur elle le
reste du temps. Si elle l’avait su dix ans auparavant, elle aurait pu
s’épargner des milliers de nuits blanches, même celles où elle avait dormi mais
en faisant des cauchemars sans fin.


Cela aurait également pu lui épargner quelques séances chez sa
thérapeute, le Dr Janice Lemmon, psychologue médico-légale justement renommée.
Le Dr Lemmon était une des rares personnes à tout savoir sur le passé de
Jessie. Elle avait apporté une aide précieuse à Jessie au cours de ces
dernières années.


Cependant, ces temps-ci, elle se remettait d’une greffe de rein et ne
reprendrait le travail que dans plusieurs semaines. Jessie était tentée de
penser qu’elle pouvait se passer complètement de ses visites chez le Dr Lemmon
mais, même si l’entraînement physique pouvait revenir moins cher comme
thérapie, elle savait qu’elle aurait forcément besoin d’aller voir le docteur
quelques fois dans l’avenir.


Tout en entamant une série de petits coups secs, elle se rappela
comment, avant son voyage à Quantico, elle s’était souvent réveillée couverte
de sueur, la respiration lourde, en essayant de se rappeler qu’elle était en
sécurité à Los Angeles, pas dans une petite cabane des montagnes Ozarks du
Missouri, attachée à une chaise, en train de regarder le sang s’écouler goutte
à goutte du cadavre de sa mère qui gelait lentement.


Si seulement cela n’avait été qu’un rêve, ça aussi ! Seulement,
c’était entièrement réel. Quand elle avait eu six ans et que le couple que
formaient ses parents avait connu des turbulences, son père les avait emmenées,
elle et sa mère, dans sa cabane isolée. Là-bas, il leur avait révélé qu’il
enlevait, torturait et tuait des gens depuis des années. Ensuite, il avait fait
subir le même sort à sa propre épouse, Carrie Thurman.


Il avait menotté sa femme aux poutres du plafond de la cabane et lui
avait donné des coups de couteau de temps à autre tout en forçant Jessie, qui
s’appelait alors Jessica Thurman, à regarder la scène. Il avait attaché Jessie
à une chaise et lui avait scotché les paupières avant d’éventrer sa femme pour
de bon.


Alors, il avait utilisé le même couteau pour faire une grande entaille
à la clavicule de sa propre fille, de son épaule gauche au bas de son cou.
Après ça, il avait tout simplement quitté la cabane. Seulement trois jours plus
tard, en hypothermie et sous le choc, Jessie avait été retrouvée par deux
chasseurs qui passaient là par hasard.


Quand elle s’était remise, elle avait raconté toute l’histoire à la
police et au FBI. Cependant, à ce stade-là, son père avait disparu depuis
longtemps et tout espoir de le retrouver s’était évanoui avec lui. Jessica
avait été placée en protection des témoins à Las Cruces, chez les Hunt. Jessica
Thurman était devenue Jessie Hunt et avait entamé une nouvelle vie.


Jessie secoua la tête pour se débarrasser de ses souvenirs, passant de
ses petits coups secs à des coups de genou visant l’aine de l’attaquant. Elle
accueillit volontiers la douleur qu’elle ressentit au quadriceps quand elle
envoya son genou vers le haut. À chaque coup, l’image de la peau pâle et sans
vie de sa mère s’effaçait un peu plus.


Alors, un autre souvenir lui vint en tête, celui de son ex-mari, Kyle,
qui l’avait attaquée dans leur propre maison en essayant de la tuer et de la
faire accuser du meurtre de sa maîtresse. Elle ressentit presque la douleur
cinglante du tisonnier qu’il avait enfoncé dans le côté gauche de son abdomen.


La douleur physique de ce moment n’avait été égalée que par
l’humiliation qu’elle ressentait encore quand elle se souvenait qu’elle avait
passé dix ans à vivre avec un sociopathe sans jamais s’en rendre compte. Après
tout, elle était censée être experte en détection de ces sortes de gens.


Jessie chassa ses pensées une fois de plus, espérant oublier sa honte
en donnant au sac une série de coups de coude près de l’endroit où la mâchoire
d’un assaillant devait se trouver. Ses épaules commençaient à se plaindre, mais
elle continua à taper sur le sac, sachant que son esprit serait bientôt trop
fatigué pour être bouleversé.


C’était la partie d’elle-même qu’elle ne s’était pas attendue à
découvrir au FBI : la teigneuse physique. Malgré l’appréhension ordinaire
qu’elle avait ressentie à son arrivée, elle avait soupçonné qu’elle se
débrouillerait bien du point de vue académique. Après tout, elle venait de
passer les trois années précédentes dans cet environnement, plongée dans la
psychologie criminelle.


Et elle avait eu raison. Les cours de droit, de criminalistique et de
terrorisme ne lui avaient posé aucun problème. Même le séminaire sur le
comportementalisme, dont les instructeurs étaient ses héros et qu’elle avait
anticipé avec anxiété, lui avait semblé parfaitement clair. C’était pendant les
cours de forme physique, et en particulier de formation à l’auto-défense,
qu’elle s’était étonnée le plus.


Ses instructeurs lui avaient montré que, avec un mètre
soixante-dix-sept et soixante-cinq kilos, elle avait la taille nécessaire pour
affronter la plupart des coupables si elle était correctement préparée à le
faire. Certes, elle n’aurait jamais les compétences en combat au corps-à-corps
d’un ex-vétéran des Forces Spéciales comme Kat Gentry mais, quand elle avait
quitté la formation, elle avait été sûre qu’elle pourrait se défendre dans la
plupart des situations.


Jessie arracha ses gants et passa au tapis de course. Quand elle jeta
un coup d’œil à la pendule, elle vit qu’il allait bientôt être vingt heures.
Elle décida qu’une bonne course de huit kilomètres l’épuiserait assez pour
qu’elle puisse passer la nuit sans faire de cauchemars. C’était une priorité,
car elle reprenait le travail le lendemain et elle savait que tous ses
collègues allaient la taquiner en s’attendant à ce qu’elle soit devenue une
sorte de super-héros du FBI.


Elle régla le temps à quarante minutes, prévoyant de se forcer à compléter
les huit kilomètres en consacrant cinq minutes à chaque kilomètre. Alors, elle
monta le volume de sa musique. Quand les quelques premières secondes de ‘Killer’
de Seal commencèrent à résonner dans ses oreilles, son esprit se vida et elle
ne se concentra plus que sur la tâche qu’elle avait à accomplir dans les
quarante minutes suivantes. Elle ne pensait ni au titre de la chanson (‘Tueur’)
ni aux souvenirs personnels qu’il risquait de réveiller. Il n’y avait plus que
le rythme et ses jambes qui battaient en harmonie avec lui sur le tapis de
course. C’était un état aussi proche de la paix intérieure que Jessie Hunt
pouvait en connaître.










CHAPITRE HUIT


 


 


Eliza Longworth se précipita vers la porte de devant de Penny aussi
rapidement que possible. Il était presque huit heures du matin, heure à
laquelle leur professeure de yoga arrivait habituellement.


Elle avait passé une nuit en grande partie blanche. Ce n’était qu’aux
premières lueurs du matin qu’elle avait eu la sensation de savoir ce qu’il
fallait qu’elle fasse. Quand elle avait pris sa décision, Eliza avait senti un
poids lui tomber des épaules.


Elle avait envoyé un SMS à Penny pour lui dire que cette longue nuit
lui avait permis de réfléchir et de comprendre qu’elle avait mis trop
hâtivement fin à leur amitié. Selon elle, il fallait qu’elles suivent le cours
de yoga et, ensuite, quand leur professeure, Beth, serait partie, elles
pourraient essayer de trouver un moyen de résoudre le problème.


Penny n’avait pas répondu, mais Eliza avait décidé d’aller quand même
au cours. Quand elle atteignit la porte de devant, elle vit Beth remonter la
route tortueuse du quartier résidentiel et lui fit signe de la main.


— Penny ! cria-t-elle en frappant à la porte. Beth est là.
Est-ce qu’on fait encore le yoga ?


Comme elle n’entendit aucune réponse, elle sonna à la porte et agita le
bras devant la caméra.


— Penny, puis-je entrer ? Il faudrait qu’on parle un instant
avant que Beth arrive.


Aucune réponse et Beth était seulement à cent mètres. Eliza décida
d’entrer. Elle savait où Penny gardait sa clé secrète mais essaya quand même de
pousser la porte. Elle était déverrouillée. Eliza entra en laissant la porte
ouverte pour Beth.


— Penny, appela-t-elle, tu as laissé la porte déverrouillée. Beth
arrive. As-tu reçu mon SMS ? Est-ce qu’on peut parler en privé une minute
avant de commencer ?


Elle entra dans le vestibule et attendit. Il n’y avait toujours pas de
réponse. Elle entra dans le salon où elles faisaient d’habitude leurs séances
de yoga. Il était vide, lui aussi. Elle allait se rendre dans la cuisine quand
Beth entra.


— Me voici, mesdames ! appela-t-elle de la porte de devant.


— Salut, Beth, dit Eliza en se retournant pour l’accueillir. La
porte était déverrouillée mais Penny ne répond pas. Je ne sais pas ce qui se
passe. Elle s’est peut-être réveillée en retard ou elle est dans la salle de
bains ou ailleurs. Je vais aller voir à l’étage. Servez-vous quelque chose à
boire si vous voulez. Je suis sûre que ça ne prendra qu’une minute.


— Pas de problème, dit Beth. Mon client de neuf heures trente a
annulé. Je ne suis pas pressée. Dites-lui de prendre son temps.


— OK, dit Eliza en commençant à monter à l’escalier. J’en ai pour
une minute.


Elle était environ à mi-chemin entre le rez-de-chaussée et le premier
étage quand elle se demanda si elle n’aurait pas dû prendre l’ascenseur. La
chambre principale était au troisième étage et elle n’était pas très heureuse
de devoir monter si haut. Cependant, avant qu’elle ait eu le temps d’y
réfléchir, elle entendit un hurlement venir d’en bas.


— Que se passe-t-il ? cria-t-elle en faisant demi-tour pour
redescendre à toute vitesse.


— Dépêchez-vous ! cria Beth. Oh mon Dieu,
dépêchez-vous !


Sa voix venait de la cuisine. Quand Eliza arriva en bas de l’escalier,
elle se mit à courir, traversa le salon en toute hâte et passa le coin.


Sur le carrelage style espagnol de la cuisine, Penny gisait dans une
grande mare de sang. Elle avait les yeux ouverts de terreur et le corps tordu
par une sorte de spasme horrible de la mort.


Eliza se précipita vers son amie la plus ancienne et la plus chère et
glissa sur le liquide épais en approchant. Elle perdit pied et atterrit
violemment par terre, le corps entier barbotant dans le sang.


Essayant de ne pas avoir de haut-le-cœur, elle rampa vers Penny et posa
les mains sur la poitrine de son amie. Malgré les vêtements qu’elle portait,
elle était froide, et pourtant, Eliza la secoua comme si cela pouvait la
réveiller.


— Penny, supplia-t-elle, réveille-toi.


Son amie ne répondit pas. Eliza leva le regard vers Beth.


— Savez-vous faire un massage cardiaque ? demanda-t-elle.


— Non, dit la jeune femme d’une voix tremblante en secouant la
tête, mais je pense que c’est trop tard.


Sans tenir compte de sa réponse, Eliza essaya de se souvenir du cours
de massage cardiaque qu’elle avait suivi plusieurs années auparavant. Il avait
été consacré aux enfants mais les mêmes principes étaient sûrement valables.
Elle ouvrit la bouche à Penny, pencha sa tête en arrière, lui pinça le nez et
souffla violemment dans la gorge de son amie.


Alors, elle s’installa à califourchon sur Penny, mit une main sur
l’autre avec les paumes vers le bas et appuya fortement de la main sur le
sternum de Penny. Elle le fit une deuxième fois puis une troisième en essayant
de suivre une sorte de rythme.


— Oh, mon Dieu, entendit-elle marmonner Beth.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle durement en levant les yeux
pour voir ce qui se passait.


— Quand vous appuyez sur elle, du sang suinte de sa poitrine.


Eliza baissa les yeux. C’était vrai. Chaque compression provoquait un écoulement
lent de sang par ce qui semblait être de grandes entailles pratiquées dans la
poitrine de Penny. Eliza releva les yeux.


— Appellez le SAMU ! cria-t-elle alors qu’elle savait que
c’était inutile.


 


*


 


Contre toute attente, Jessie se sentit nerveuse et arriva tôt au
travail.


Avec toutes les précautions de sécurité supplémentaires qu’elle avait
mises en place, elle avait décidé de partir vingt minutes en avance pour son
premier jour de travail depuis trois mois pour être sûre d’arriver avant neuf
heures du matin, qui était l’heure que le capitaine Decker lui avait donnée.
Cependant, elle avait dû apprendre à négocier plus vite les tournants et les
escaliers cachés, car il lui fallut moins longtemps que prévu pour arriver au
Poste de Police Central.


Alors qu’elle allait du parking à l’entrée principale du poste, elle
regardait partout, cherchant quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire, mais, à
ce moment-là, elle se souvint de la promesse qu’elle s’était faite à elle-même
juste avant de s’endormir la veille au soir. Elle n’accepterait pas que la
menace que constituait son père lui gâche la vie.


Elle ne savait absolument pas si Bolton Crutchfield avait communiqué
des informations vagues ou précises à son père. Elle n’était même pas sûre que
Crutchfield lui ait dit la vérité. Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait pas
faire grand-chose de plus que ce qu’elle faisait déjà. Kat Gentry vérifiait les
vidéos des visites reçues par Crutchfield. Jessie vivait dans une sorte de
bunker. Elle allait récupérer son arme officielle aujourd’hui. En dehors de ça,
il fallait qu’elle vive sa vie. Autrement, elle deviendrait folle.


Elle se dirigea vers la salle principale du poste, craignant la
réception qu’elle allait recevoir après une absence aussi prolongée. De plus,
la dernière fois qu’elle avait été là, elle n’avait été qu’une consultante en
profilage junior et en intérim.


Maintenant, elle n’était plus en intérim et, même si, techniquement,
elle était encore consultante, elle était payée par la Police de Los Angeles et
bénéficiait de tous les avantages correspondants, dont l’assurance maladie,
chose dont elle avait grandement besoin comme le prouvaient ses expériences
récentes.


Quand elle entra dans la grande zone de travail centrale, qui se
composait de dizaines de bureaux séparés par de simples plaques en liège, elle
inspira et attendit. Cependant, rien ne se produisit. Personne ne parla.


En fait, personne ne semblait même avoir remarqué son arrivée. Certains
étudiaient des dossiers la tête baissée. D’autres étaient concentrés sur les
gens qui étaient assis en face d’eux et qui étaient, dans la plupart des cas,
des témoins ou des suspects menottés.


Elle se sentit légèrement déçue. Pire encore, elle se sentit idiote.


Je m’attendais à quoi ? À une parade ?


Ce n’était pas comme si elle avait gagné le mythique Prix Nobel de la
résolution de crimes. Elle était allée s’entraîner chez le FBI pendant deux
mois et demi. C’était très cool, mais personne n’allait l’applaudir pour
autant.


Elle s’engagea discrètement dans le labyrinthe de bureaux et passa
devant des inspecteurs avec lesquels elle avait déjà travaillé. Callum Reid,
environ quarante-cinq ans, arrêta de lire son fichier et leva les yeux. Quand
il adressa un hochement de tête à Jessie, ses lunettes lui tombèrent presque du
front, sur lequel il les avait relevées.


Alan Trembley, la vingtaine, dont les mèches blondes étaient aussi
emmêlées que d’habitude, portait lui aussi des lunettes, mais il les portait
sur l’arête du nez pendant qu’il interrogeait attentivement un homme plus âgé
qui semblait être ivre. Quand Jessie passa devant lui, il ne la regarda même
pas.


Elle atteignit son bureau, qui était tellement en ordre que c’en était
embarrassant, posa sa veste et son sac à dos et s’assit. Ce faisant, elle vit
Garland Moses sortir lentement de la salle de repos café en main et commencer à
monter les escaliers pour rejoindre le bureau qu’il avait au deuxième étage et
qui était en fait un placard à balais.


Cela semblait être un espace de travail plutôt décevant pour le
profileur criminel le plus célèbre de la Police de Los Angeles, mais Moses ne
semblait pas s’en formaliser. En fait, peu de choses retenaient son attention.
À plus de soixante-dix ans, si ce profileur légendaire travaillait encore comme
consultant pour la section, c’était surtout pour lutter contre l’ennui et il
pouvait quasiment faire ce qu’il voulait. Ex-agent du FBI, il avait déménagé
sur la côte ouest à la retraite mais quelqu’un l’avait convaincu de fournir des
services de profilage à la section. Il avait accepté si on lui permettait de
choisir ses affaires et de travailler le nombre d’heures qu’il voulait. Avec
ses antécédents, personne n’avait soulevé d’objection et rien n’avait changé
depuis.


Avec sa tignasse de cheveux blancs en bataille, sa peau tannée et un
style vestimentaire qui devait remonter à 1981, il avait la réputation d’être
bourru dans le meilleur des cas et carrément maussade dans le pire des cas.
Cependant, Jessie avait eu une seule interaction importante avec lui et, à
cette occasion, si elle ne l’avait pas trouvé chaleureux, elle avait au moins
constaté qu’il aimait bavarder. Elle aurait voulu lui poser plus de questions
mais craignait encore un peu de s’adresser directement à lui.


Quand il monta les marches en traînant les pieds et disparut hors de la
vue de Jessie, cette dernière jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle cherchait
Ryan Hernandez, l’inspecteur avec lequel elle avait travaillé le plus souvent
et qu’elle aurait presque été tentée de considérer comme son ami. Récemment,
ils avaient même commencé à s’appeler par leurs prénoms, ce qui était un
progrès immense dans la police.


En fait, ils s’étaient rencontrés en des circonstances
non-professionnelles, quand son professeur avait invité Hernandez à intervenir
dans son cours de psychologie criminelle de troisième cycle lors du dernier
semestre que Jessie avait passé à UC-Irvine l’automne dernier. Il avait
présenté une étude de cas que, de toute la classe, seule Jessie avait réussi à
résoudre. Plus tard, elle avait appris qu’elle était seulement la deuxième
personne à avoir jamais trouvé la solution.


Après ça, ils étaient restés en contact. Elle l’avait appelé pour lui
demander de l’aide quand elle avait commencé à se méfier de son mari mais avant
qu’il n’ait essayé de la tuer. Ensuite, quand elle était revenue au centre de
Los Angeles, elle avait été nommée au Poste de Police Central, où il était
lui-même.


Ils avaient travaillé sur plusieurs affaires ensemble, dont le meurtre
de Victoria Missinger, la philanthrope de la haute société. C’était en grande
partie parce que Jessie avait découvert l’identité du tueur qu’elle avait
bénéficié du respect qui lui avait permis d’assister à la formation du FBI,
chose qui n’aurait pas été possible sans l’expérience et les instincts de Ryan
Hernandez.


En fait, il avait si bonne réputation qu’il avait été assigné à une
unité spéciale de la section Vol-Homicide qui s’appelait la Section Spéciale
Homicide, ou SSH. Les agents de cette section étaient spécialisés en affaires à
profil élevé qui éveillaient beaucoup l’intérêt des médias ou du public. En
général, cela comprenait les incendies criminels, les meurtres à plusieurs
victimes, les meurtres de personnes célèbres et, bien sûr, les tueurs en série.


De plus, Jessie devait admettre qu’il était tout à fait fréquentable
même quand il n’enquêtait pas. Ils s’entendaient bien, comme s’ils se
connaissaient depuis beaucoup plus que six mois. À quelques occasions, à
Quantico, quand Jessie s’était détendue, elle s’était demandée si les choses
auraient pu être différentes s’ils s’étaient rencontrés dans d’autres
circonstances. Cependant, à cette époque-là, Jessie avait encore été mariée et
Hernandez et son épouse étaient ensemble depuis plus de six ans.


Alors, le capitaine Roy Decker ouvrit la porte de son bureau et sortit.
Grand, maigre et presque chauve à l’exception de quelques cheveux épars, Decker
n’avait pas encore soixante ans mais avait l’air beaucoup plus âgé que ça, avec
son visage ridé au teint cireux qui suggérait qu’il vivait sous un stress
permanent. Son nez se terminait en pointe et ses petits yeux étaient en alerte,
comme s’il était toujours en chasse, comme le supposait Jessie.


Quand il entra dans la salle principale, quelqu’un l’y suivit. C’était
Ryan. Il était exactement comme dans les souvenirs de Jessie. Il mesurait
environ un mètre quatre-vingts et pesait quatre-vingt-dix kilos. Il avait les
cheveux noirs et courts et les yeux marron. Sous la veste et la cravate qu’il
portait, Jessie savait qu’il avait un corps bien musclé.


À trente ans, il était assez jeune pour être entièrement inspecteur,
mais il avait monté les échelons rapidement, surtout après le jour où, en tant
que patrouilleur, il avait aidé à attraper un tueur en série notoire du nom de
Bolton Crutchfield.


Quand il sortit avec le capitaine Decker, une chose que lui dit son
patron lui donna ce sourire détendu et chaleureux qui était si désarmant, même
pour les suspects qu’il interrogeait. À la grande surprise de Jessie, la vue de
ce sourire provoqua une réaction inattendue chez elle. Quelque part dans son
estomac, elle eut une étrange sensation qu’elle n’avait pas eue depuis des
années : le trac.


Hernandez l’aperçut et lui fit signe de la main quand il approcha avec
son patron. Jessie se leva, agacée par cette sensation inattendue, et espéra
que, si elle bougeait, la sensation s’en irait. Forçant son cerveau à se mettre
en mode professionnel, elle essaya de se baser sur les expressions des deux
hommes pour en déduire de quoi ils avaient pu parler en privé. Cependant, les
deux hommes portaient des masques qui suggéraient qu’ils essayaient de cacher
le contenu de leur discussion, mais Jessie remarqua quand même une chose :
Ryan avait l’air fatigué.


— Bienvenue, Hunt, dit Decker pour la forme. J’imagine que le
temps que vous avez passé en Virginie vous a appris de nombreuses choses ?


— Absolument, monsieur, répondit-elle.


— Excellent. J’aimerais vraiment que vous m’en parliez en détail,
mais nous allons devoir remettre ça à plus tard. En fait, vous allez pouvoir
tester vos nouvelles compétences tout de suite. Vous avez une affaire.


— Ah bon ? dit-elle, légèrement étonnée.


Elle avait supposé que le capitaine voudrait lui permettre de reprendre
le travail tranquillement et lui détailler ses nouveaux devoirs en tant que
profileuse à plein temps et titularisée.


— Hernandez vous donnera les informations en route, dit Decker.
L’affaire est un peu sensible et vos services ont été spécifiquement requis.


— Vraiment ? demanda Jessie, regrettant immédiatement son
enthousiasme.


— Vraiment, Hunt, répondit Decker en prenant un air légèrement
renfrogné. Apparemment, vous avez en quelque sorte acquis une réputation de
spécialiste des banlieues aisées. Je ne peux pas vous donner plus de détails
maintenant. Il vous suffira de savoir que les gens d’en haut veulent que cette
affaire soit traitée avec délicatesse. J’espère que vous y penserez pendant
votre travail.


— Oui, monsieur.


— Parfait. Nous reparlerons plus tard, dit-il avant de se
retourner et de partir sans dire un autre mot.


Ryan, qui n’avait pas parlé jusqu’à ce moment-là, prit finalement la
parole.


— Content de te revoir, dit-il. Comment vas-tu ?


— Pas trop mal, dit-elle en ignorant les palpitations qui avaient
soudainement fait leur retour. Je me remets dans l’ambiance, tu sais ?


— Eh bien, tu vas t’y replonger maintenant et ça t’aidera
peut-être, dit-il. Nous devons sortir tout de suite.


— Est-ce que j’ai le temps de récupérer l’arme que j’ai demandée
avant de partir pour Quantico ?


— Je me suis renseigné là-dessus pour toi ce matin, dit-il pendant
qu’ils commençaient à traverser la salle principale. Malheureusement, il y a eu
une sorte de problème de paperasse et ta demande n’a pas encore été traitée.
J’ai résolu le problème de paperasse, mais tu n’auras probablement pas ton arme
avant la semaine prochaine. Penses-tu que tu pourras survivre en n’utilisant
que ton cerveau comme arme pendant quelques jours ?


Il lui sourit, mais elle remarqua une chose qu’elle n’avait pas vue
auparavant. Il avait des cernes sous les yeux, qui étaient un peu rouges.


— Pas de problème, dit-elle en hochant la tête et en essayant de
ne pas se laisser distancer. Est-ce que tout va bien ?


— Oui. Pourquoi ? demanda-t-il en lui jetant un coup d’œil.


— C’est juste que tu as l’air un peu … fatigué.


— Oui, dit-il, en regardant à nouveau devant lui, j’ai eu quelques
problèmes de sommeil ces derniers temps. Shelly et moi, nous allons nous
séparer.










CHAPITRE NEUF


 


 


Ce ne fut qu’au bout de plusieurs minutes passées dans la voiture que
l’atmosphère sembla revenir à la normale.


Au poste, Jessie avait dit qu’elle était désolée et Ryan l’avait
remerciée, mais il n’en avait pas dit plus et Jessie avait pensé qu’il serait
inapproprié de poser des questions. De plus, comme l’affaire qui leur avait été
confiée était trop sensible pour qu’ils en parlent dans l’enceinte du poste de
police, ils n’avaient pu qu’échanger des platitudes embarrassantes sur le
retour en avion de Jessie et les périls des sushis de supermarché. Ils ne
savaient plus quoi se dire.


D’abord, quand ils prirent la route, rien ne s’améliora. Quand ils
quittèrent le garage pour passer dans la rue, un SDF frappa à la vitre de
Jessie pour lui demander une pièce. Elle sursauta dans son siège et se frappa
la tête contre le toit.


— Ça va ? demanda Ryan, qui lui jeta un regard en coin.


— Oui, je crois que je suis juste un peu rouillée, dit-elle en se
frottant l’endroit douloureux. Il y a moins de SDF dans les rues des banlieues
de Virginie.


Ryan fit comme s’il allait répondre puis changea d’avis. L’atmosphère
se détendit un peu quand ils commencèrent à évoluer dans le trafic.


— Alors, qu’est-ce que cette affaire a de si sensible qu’on ne
peut pas en parler au poste ? demanda-t-elle.


— Nous aurions probablement pu le faire, admit Ryan en entrant sur
l’autoroute qui allait vers l’ouest, mais Decker est parfois un peu paranoïaque
et je trouve qu’il est plus facile de s’y habituer que de s’y opposer. Nous
allons à Pacific Palisades.


— C’est un peu en dehors de notre zone habituelle, n’est-ce
pas ?


— Oui, d’une trentaine de kilomètres, mais, bien que ce soit
presque à Malibu, dans les faits, c’est encore la ville de Los Angeles et cela
relève donc de la juridiction de la Police de Los Angeles. Les collègues du
poste de Los Angeles Ouest ont eu cette affaire, mais ils ont pensé qu’on
pourrait les aider à le résoudre. En fait, ils ont pensé que tu pourrais
les aider à le résoudre. Je ne viens que pour t’accompagner.


— Redis-moi ça ? demanda Jessie, complètement déroutée.


— Je vais te donner un peu le contexte, dit Ryan. Au cours des
douze dernières heures, une femme du nom de Penelope Wooten a été assassinée.
Elle a été poignardée au moins huit fois à la poitrine et à l’abdomen. Mon
ex-collègue, Brady Bowen, a eu l’affaire. Il s’avère que Penelope est mariée à
Colton Wooten. Est-ce que ce nom te dit quelque chose ?


— Non. Devrais-je le connaître ?


— Peut-être pas pour l’instant, dit Ryan, mais cet homme allait
devenir plus célèbre. Wooten est un ex-substitut du procureur qui est
maintenant à la tête d’un grand cabinet d’avocats à Santa Monica, mais on dit
qu’il allait se porter officiellement candidat pour le poste de procureur dans
quelques mois, et la plupart des gens pensaient qu’il avait de fortes chances
de l’obtenir.


— Est-ce pour cette raison que Decker a dit qu’il fallait traiter
cette affaire avec délicatesse ?


— C’est en grande partie pour cela. Visiblement, quand une femme
mariée meurt dans le cadre de ce qui ressemble à un crime passionnel, le mari
est automatiquement le principal suspect. Donc, nous sommes déjà dans une
situation intrinsèquement sensible avant même d’avoir commencé à enquêter.


— Je ne sais pas si je suis particulièrement compétente pour
traiter ce genre d’affaire, admit Jessie.


— Effectivement, convint Ryan, tu l’es probablement moins que la
plupart des gens, en fait.


— Merci, dit-elle en souriant ironiquement.


— Je suis désolé, mais c’est vrai. Cela dit, ce pour quoi tu es
réellement compétente, c’est pour étudier des crimes qui impliquent des gens
riches dans des quartiers huppés. Or, les résidents des propriétés de Pacific
Palisades en font absolument partie, avec leurs manoirs à flanc de colline qui
donnent sur l’océan.


— J’ai résolu une seule affaire, Ryan, dit-elle d’un air
sceptique.


— Officiellement, répliqua-t-il. Officieusement, tu as aussi
résolu l’affaire qui impliquait ton mari. De plus, jusque-là, tu as vécu ta vie
dans ce monde de manoirs, de country clubs et de gens qui flambent pour
s’amuser.


— C’est peut-être légèrement exagéré, dit-elle en essayant de ne
pas rire.


— Tu comprends où je veux en venir, insista-t-il. Tu as vécu avec
cette sorte de gens. Tu en as fait partie. Tu les comprends. Tu comprends
comment ils pensent. C’est un don précieux.


— J’imagine que je te dois des remerciements, dit Jessie, que le
compliment mettait mal à l’aise, mais comment est-ce que les collègues de Pacific
Palisades ont entendu parler d’une jeune profileuse du centre-ville ?


— Dans la police, les réputations, ça circule, répondit-il. De
plus, il y a quelques semaines, j’ai peut-être bu un pot avec Brady et j’ai
peut-être mentionné ton nom.


— OK, dit Jessie, ne sachant pas quoi répondre d’autre.


— De toute façon, dit Ryan en changeant de sujet aussi vite que
possible, quand ils ont eu cette affaire, ils ont pensé à toi. Or, comme j’ai
déjà travaillé avec Brady, il m’a semblé logique de te suivre. De plus, étant
donné que son binôme le plus récent vient de prendre sa retraite, je vais
travailler sur cette affaire avec lui et tu seras la profileuse pour
l’occasion. Ça te va ?


— On dirait que je n’ai pas grand choix, dit Jessie.


— Est-ce que ça te contrarie de devoir enquêter sur une affaire
avec vue sur l’océan et une maison à ascenseur ?


— C’est juste que … c’est vrai que je connais cet
univers-là, mais je n’en ai pas des souvenirs très positifs et, si les gens qui
y habitent ressemblent à ceux que j’ai connus à Westport Beach, nous allons
avoir devoir faire face à des fortes têtes. L’idée ne m’attire pas énormément.


— Eh bien, j’ai une bonne nouvelle et une mauvaise.


— La mauvaise en premier, insista Jessie. Donne-moi toujours la
mauvaise en premier.


— La mauvaise, c’est que, d’après ce que je peux te dire, tu vas
effectivement te retrouver chez une forte tête.


— Et la bonne nouvelle ?


— Je connais un très bon restaurant de fruits de mer où nous
allons pouvoir déjeuner.


— Nous nous rendons sur une scène de crime et tu penses à des
restaurants ? demanda Jessie, incrédule.


— Toujours, répondit Ryan avec un niveau d’enthousiasme presque
dérangeant.


 


*


 


La demeure des Wooten se trouvait à l’intérieur de ce qu’on ne pouvait
qu’appeler un enclos.


Ils durent passer par une entrée située en bas de la colline et
surveillée par un vigile qui vérifia leurs identités. Pour arriver à la maison,
ils durent parcourir presque quatre-cents mètres de virages en épingle à
cheveux. Dans un mur qui entourait la maison, ils trouvèrent alors une seconde
porte où un autre vigile montait la garde.


— Les deux portes ont des digicodes, fit remarquer Ryan quand ils
passèrent. Cela ne doit pas aider beaucoup d’inconnus à entrer.


— Oui, convint Jessie, et, de la route, on ne voit même pas qu’il
y a une maison là-haut. De plus, même si je n’ai pas vu le corps, je trouve que
ces huit coups de couteau ne suggèrent pas l’intervention d’un cambrioleur de
passage dont l’intrusion aurait mal tourné. Ça semble personnel.


Quand ils s’arrêtèrent dans la grande allée circulaire, ils y
trouvèrent l’inspecteur Brady Bowen qui les attendait. Pour un inspecteur qui
enquêtait dans une communauté de riches, il n’était pas ce que Jessie avait
imaginé. Trapu, le torse puissant, un ventre rebondi, une moustache, le front
en sueur et les pans de la chemise dépassant du pantalon, qui semblait sur le
point de craquer, il lui rappelait Andy Sipowicz, le personnage que son père
adoptif préférait dans le feuilleton des années quatre-vingt-dix New-York
Police Blues.


Quand ils sortirent de la voiture, Brady serra fortement Ryan dans ses
bras puis se tourna vers Jessie. De près, elle remarqua que ses yeux bleu vif
étincelaient de chaleur et d’enthousiasme.


— Ravi de vous rencontrer, Mme Hunt. J’ai entendu dire beaucoup de
bien de vous, dit-il en s’essuyant une main sur son pantalon et en serrant
poliment celle de Jessie.


— Contente de vous rencontrer, moi aussi. Appelez-moi Jessie, je
vous prie.


— Seulement si vous m’appelez Bradenator, dit-il.


Alors, il ajouta :


— Je plaisante, Brady, ça ira tout à fait bien.


— Salut, Bradenator, dit Ryan avec un sarcasme appuyé. Alors,
qu’avons-nous ici ?


— Avec ce gars-là, on va toujours droit au but, dit Brady en
envoyant un clin d’œil à Jessie. OK, voici la situation. Penelope Wooten,
trente-quatre ans. Mariée sept ans à Colton Wooten. Deux enfants : Colt
Jr., six ans, et Anastasia, quatre ans. Vers huit heures ce matin, son
professeur de yoga, Beth Copeland, et sa voisine et meilleure amie, Eliza
Longworth, l’ont trouvée. Elles avaient prévu une séance pour aujourd’hui. La
victime a huit blessures à l’arme blanche profondes à la poitrine et à
l’abdomen, plus quelques blessures plus petites aux mains, qu’elle a dû
attraper en se défendant. On dirait qu’elle est tombée en essayant de repousser
l’attaque, puis qu’elle a reçu les coups les plus graves quand elle s’est
retrouvée par terre.


— Heure de la mort ? demanda Ryan.


— C’est trop tôt pour donner une heure définitive mais la mort a
dû avoir lieu entre minuit et sept heures du matin. Il n’y a aucune trace
d’effraction. Sa meilleure amie dit que la porte de devant était déverrouillée.


— Est-ce que l’amie et la professeure de yoga sont à l’intérieur,
maintenant ? demanda Jessie.


— La professeure de yoga, Copeland, est au fond, lui dit Brady.
L’amie, Longworth, a dû se rendre à l’hôpital. Quand elle a vu la victime, elle
a accouru pour lui faire un massage cardiaque et a glissé dans le sang. Elle
est tombée violemment et s’est contusionné le genou. De plus, elle s’est aussi
couverte de sang quand elle a essayé de faire le massage cardiaque. Quand les
secours sont arrivés, elle paniquait et ils lui ont recommandé d’aller à
l’hôpital. Elle avait l’air en état de choc. Un inspecteur est allé recueillir
sa déclaration.


— Sommes-nous certains que tout le sang qu’elle a sur elle est
celui dans lequel elle a glissé ? demanda Jessie d’un air sceptique.


— J’en ai douté, moi aussi, dit Brady, mais la professeure de yoga
a dit qu’elle n’en avait pas eu une goutte sur le corps avant de tomber. Elle
était là quand c’est arrivé.


— Est-ce que M. Wooten est arrivé ? demanda Ryan avec
impatience.


— Ah, oui, dit Brady sans enthousiasme. L’avocat est maintenant
dans le salon. Croyez-moi, je ne ferais pas de blagues sur Bradenator s’il
pouvait nous entendre. Un inspecteur lui a posé quelques questions
préliminaires, mais je ne lui ai pas encore parlé. Je me suis dit que j’allais
vous attendre pour que nous entendions ses réponses tous en même temps.


— Est-ce que l’inspecteur a tiré quelques conclusions
préalables ? demanda Jessie.


— Il a dit que Wooten était désemparé et agressif. Ce n’est pas
étonnant, mais ce n’est pas non plus très drôle.


— Eh bien, je pense que nous allons devoir inspecter le corps, dit
Ryan. Ensuite, nous pourrons parler à Beth Copeland tant qu’elle a encore tout
en tête. Est-ce que Wooten va se montrer réticent si on le fait attendre ?


— Je pense que nous pouvons le faire patienter un peu, lui assura
Brady. L’inspecteur peut lui dire que nous le rencontrerons quand nous aurons
fait le nécessaire, l’examen de la scène de crime, l’interrogatoire des
témoins, et cetera. Il est agent de la cour. Même en de telles circonstances,
il devrait comprendre.


— Je crois aussi que nous devrions parler à Eliza Longworth dès
que possible, ajouta Jessie, de préférence avant qu’elle se lave. Je veux
entendre ses réponses à vif avant qu’elle ait trop eu le temps de se remettre.


— Aucun problème, dit Brady. On l’a emmenée il y a seulement vingt
minutes. Je vais ordonner qu’elle ne se change ni ne se douche tant que nous ne
lui aurons pas parlé. On entre ?


Jessie et Ryan hochèrent la tête et suivirent Brady dans la maison.
Quand ils approchèrent, Jessie tendit le cou pour se faire une idée générale de
l’endroit. C’était un bâtiment à trois étages, un manoir de style espagnol
construit à flanc de colline et qui donnait sur l’Océan Pacifique, qui
étincelait à environ huit cents mètres. La colline et les autres des environs
étaient constellées d’autres maisons situées de façon similaire. Elles étaient
toutes impressionnantes mais, d’après ce que Jessie voyait, peu d’entre elles
avaient une porte gardée.


Ils entrèrent dans le vestibule. Presque immédiatement, Jessie remarqua
que, près du bas de l’escalier, il y avait un ascenseur. Elle avait cru que
Ryan avait plaisanté quand il avait dit qu’il y en avait un ici. Brady leur fit
traverser le grand salon et les emmena dans la cuisine. Il leur tendit à tous
les deux des gants en latex avant qu’ils n’entrent. Quand Jessie mit les siens,
elle se prépara, comprenant que, quand elle passerait le coin, elle verrait
quelque chose d’affreux.


Ce fut pire que ce qu’elle avait prévu. L’autre femme à profil élevé
dont elle avait élucidé le meurtre, une philanthrope de Hancock Park du nom de
Victoria Missinger, avait été empoisonnée. Il n’y avait eu aucun signe
manifeste de violence et elle avait donné l’impression d’être assoupie. Tel
n’était pas le cas ici.


Penelope Wooten gisait le dos contre le carrelage espagnol de la
cuisine, entourée par une grande mare de sang en cours de coagulation qui avait
collé ses longs cheveux blonds. Elle portait une tenue de yoga, qui était
trouée en divers points de son torse par plusieurs blessures à l’arme blanche.


Cependant, ce n’était pas ce qui choquait le plus Jessie. Elle avait
déjà vu des blessures à l’arme blanche et des cadavres de près. Ce qui choquait
Jessie, c’étaient les yeux de la victime. Ils étaient grands ouverts, figés sur
les émotions similaires qu’elle avait dû ressentir au moment de sa mort :
la peur et la confusion. Ils semblaient en même temps supplier qu’on l’aide et
demander pourquoi on lui avait fait ça.


Jessie savait qu’elle ne pouvait rien faire pour satisfaire sa requête,
mais elle se jura silencieusement de répondre à sa question. Elle découvrirait
non seulement qui avait commis ce meurtre, mais également pourquoi.










CHAPITRE DIX


 


 


Plus Jessie examinait la scène de crime, plus elle se sentait certaine
que Penelope avait connu le tueur.


Elle marcha dans la cuisine en essayant d’employer les tactiques
qu’elle venait d’apprendre dans les séminaires de science du comportement
qu’elle avait suivis à la formation du FBI. Ses instructeurs lui avaient
inculqué un principe primordial : l’agent devait laisser les preuves
guider ses conclusions.


Ce conseil paraissait logique mais, chez Jessie, il exigeait un
changement d’état d’esprit. Elle avait toujours laissé ses instincts la guider.
Elle semblait avoir un don pour lire les gens, ou du moins les gens qu’elle ne
connaissait pas, mais elle avait fini par se rendre compte qu’elle s’était trop
reposée sur cette compétence.


À plus d’une occasion, elle avait ignoré des preuves qui auraient pu
l’aider à résoudre une affaire parce que ses instincts lui disaient autre
chose. Elle s’était rendu compte qu’elle était particulièrement susceptible de
donner le bénéfice du doute aux gens qu’elle aimait. C’était en partie pour
cela qu’elle n’avait pas repéré les indices qui auraient pu lui indiquer que
son ex-mari était un sociopathe. C’était aussi pour cela qu’elle avait failli
se faire tuer par l’assassin de Victoria Missinger, une mondaine charmante du
nom d’Andrea Robinson.


Heureusement, ses erreurs ne lui avaient pas causé trop de tort. Elle
avait survécu à ces deux situations et même élucidé les affaires. Cependant,
elle savait que cela avait été en grande partie dû à la chance et que cette
dernière finirait un jour par lui faire défaut. Ses instincts pourraient encore
jouer un rôle dans ses enquêtes, mais elle était résolue à ne pas leur
permettre d’obscurcir son jugement ou de passer avant les preuves.


Or, les preuves qu’elle avait maintenant devant elle étaient tout à
fait claires : l’assassin de Penelope Wooten lui en avait beaucoup voulu.
Comme Brady le leur avait dit, il y avait huit blessures à l’arme blanche, très
profondes pour la plupart. Il y avait aussi des blessures défensives sur les
paumes des mains qui suggéraient que Penelope avait vu venir l’attaque.


Tout en parlant, Jessie les montra du doigt.


— La personne qui a fait ça aurait pu la poignarder dans le dos
mais, apparemment, elle voulait que sa victime ait peur, qu’elle voie ce qui
allait se passer. Cela suggère que c’était une attaque personnelle, pas juste
un cambrioleur saisi de panique.


— Je suis d’accord, dit Ryan. Cela ne ressemble pas à un
cambriolage qui a mal tourné.


— Il n’y a pas eu d’effraction, n’est-ce pas ? vérifia Jessie
auprès de Brady.


— Non.


— C’est un autre signe qui montre que Penelope connaissait
probablement assez bien son assaillant pour le laisser entrer, songea-t-elle,
en supposant que le coupable n’était pas déjà dans la maison.


— L’arme semble être le grand couteau de boucher qui manque à
l’ensemble de couteaux qui se trouve sur le plan de travail de la cuisine, dit
Ryan en désignant l’endroit d’un hochement de tête. Cela me pousse à penser que
l’assassin devait savoir que nous risquerions de trouver son ADN ou ses
empreintes digitales dessus.


— C’est un autre signe qui indique que c’était un crime
passionnel, ajouta Jessie. S’il avait été prévu, le coupable aurait plutôt
porté des gants.


— Il y a une caméra Ring sur la porte de devant, dit Brady. Nous
essayons de déverrouiller le téléphone de Penelope Wooten pour accéder à la
caméra. Comme ces caméras s’activent quand elles détectent du mouvement, elles
ne nous montreront pas tout, mais elle pourront nous être utiles.


— Le mari ne peut-il pas nous montrer cette vidéo ? demanda
Ryan.


— Il ne l’a pas sur son téléphone, dit Brady. C’est elle qui a
tout installé.


— Peut-il au moins nous donner le code du téléphone de sa
femme ? demanda Ryan.


— Il ne l’a pas non plus. Le code qu’il avait ne marche pas.
Apparemment, elle l’a changé sans le lui dire.


— Ce n’est pas louche du tout, dit Jessie sur un ton sarcastique.


— Évite les conclusions hâtives, l’avertit Ryan, surtout dans
cette affaire.


— D’accord, lui assura-t-elle avec un doux sourire. Bradenator, tu
as dit que les enfants ont six ans et quatre ans. Donc, ils sont probablement à
l’école ou à la crèche pour l’instant. Comment y sont-ils arrivés ?


— Leur père les y amène tôt le mardi à cause du cours de yoga de
sa femme. Il dit qu’elle ne serait pas de retour à temps pour le cours si elle
les déposait elle-même à l’école.


— Donc, elle était ici quand ils sont partis pour la
matinée ? demanda-t-elle.


— Il a dit que sa femme dormait quand il est parti avec les
enfants à sept heures moins le quart.


— Il l’a vue dormir ?


— Je ne lui ai pas encore parlé, dit Brady, mais il a dit à
l’inspecteur que, quand il était sorti du lit, elle avait été allongée près de
lui.


— Donc, s’il dit la vérité, songea Ryan, cela signifie que l’heure
de la mort se situe entre sept heures moins le quart et huit heures du matin.


— S’il dit la vérité, convint Brady. Bien sûr, il aurait pu la
tuer puis se servir des enfants comme alibi.


— C’est vrai, convint Jessie, mais il aurait fallu qu’il les empêche
d’aller dans la cuisine toute la matinée. Ça a l’air difficile. De plus, ce
gars tuerait-il sa propre femme avec ses enfants dans la maison ? Que ce
soit lui ou quelqu’un autre, on dirait que le tueur l’a fait à un moment où il
savait que les enfants ne poseraient pas de problème.


— Cela va à l’encontre de la théorie du ‘crime passionnel’,
signala Ryan.


— Pas forcément, répliqua Jessie. Il est possible que le tueur
soit venu pour une autre raison et que la situation ait dégénéré. Dans ce cas,
il faudrait trouver de quelle raison il s’agit.


— Avec diplomatie, lui rappela Brady, et sans en faire une fête
pour les médias.


— La diplomatie est ma spécialité, lui assura Jessie.


— Heureusement que tu n’es pas sous serment, marmonna Ryan dans sa
barbe.


Alors, il ajouta à voix haute :


— Interrogeons quelques témoins !










CHAPITRE ONZE


 


 


Jessie essayait de cacher sa frustration.


Beth Copeland, la professeure de yoga, ne les aidait guère. Il était
compréhensible qu’elle soit secouée mais, malgré cela, elle semblait tout
simplement ne pas savoir grand-chose. Elle était arrivée à exactement 8 heures
du matin, comme d’habitude. Quand elle avait arrêté sa voiture, elle avait vu
Eliza Longworth entrer dans la maison.


— Êtes-vous sûre qu’elle ne sortait pas de la maison ? avait
demandé Jessie.


— J’ai pensé qu’elle entrait mais, maintenant, je ne suis plus si
sûre.


Elle avait découvert le corps et commencé à crier. Eliza, qui cherchait
Penny à l’étage, était arrivée en courant et avait glissé sur le sang. Elle
avait essayé de faire un massage cardiaque à Penny alors qu’il était évident
que Penny était morte.


— Est-ce qu’elle avait l’air affectée ou est-ce qu’elle aurait pu
faire semblant de l’être ? avait demandé Brady, plus maladroitement que
Jessie l’aurait voulu.


— Elle semblait complètement bouleversée, avait répondu Beth. Je
sais qu’elles sont les meilleures amies du monde depuis l’école élémentaire.
Eliza habite sur la colline d’à côté. Elle était anéantie. Je veux dire, elle
essayait constamment de la ranimer, elle hurlait tout le temps, longtemps après
le moment où la plupart des gens auraient baissé les bras.


Quand ils furent certains d’avoir obtenu tout ce qu’ils pouvaient,
Brady autorisa Beth Copeland à se rendre à l’hôpital pour y passer un bilan de
santé. Quand ils passèrent dans le salon où Colton Wooten attendait, Jessie
leur proposa une théorie.


— Ça tombe très bien que Eliza Longworth ait glissé dans tout ce
sang. Maintenant, elle a une excuse parfaite pour avoir l’ADN de la victime
partout sur elle.


— Ouah, tu as vraiment une opinion sombre sur l’espèce humaine,
dit Brady.


— Vous êtes inspecteur à la police de Los Angeles, rétorqua Jessie
avec surprise. Est-ce que vous me dites que vous pensez que la plupart des gens
débordent de douceur et de lumière ?


— Bien sûr que non, répondit-il, sur la défensive, mais nous
devrions peut-être parler à Eliza Longworth avant de tirer une conclusion comme
celle-là.


— Je ne tire pas de conclusions, dit Jessie. Je ne fais que
proposer des idées. C’est tout un processus, les gars.


— Eh bien, nous devrons peut-être garder nos idées pour nous-mêmes
quand nous interrogerons celui qui sera peut-être le futur procureur, suggéra
Brady quand ils entrèrent dans le salon.


— Je pense que le FBI a perverti ton âme, marmonna discrètement
Ryan à Jessie.


Jessie allait lui répondre vertement quand elle vit un sourire en coin
sur son visage et se rendit compte qu’il la taquinait. De toute façon, elle
n’eut pas le temps de répondre, car Colton Wooten s’était levé pour venir à
leur rencontre.


Cet homme était l’incarnation même de l’avocat riche aux ambitions
politiques évidentes. Tiré aux quatre épingles dans un costume trois-pièces
bleu marine, Wooten mesurait au moins cinq centimètres de plus que Ryan et il
était presque aussi musclé. Ses épais cheveux noirs ondulés avaient une raie au
milieu et sa mâchoire carrée était crispée. Il ressemblait à une poupée de Ken
en version brune.


Cependant, il avait quelques imperfections. Son visage était trop
parfaitement bronzé, comme s’il avait été méticuleusement soigné dans un salon
de beauté. Il y avait des taches sur les joues et, même s’il les cachait avec
du maquillage, Jessie les reconnut comme étant une couperose bénigne, qui
trahissait souvent un goût trop prononcé pour l’alcool. De plus, il avait les yeux
extrêmement rouges. Cela aurait pu être dû au fait qu’il avait pleuré, mal
dormi, ou peut-être même était-ce dû au stress qu’il aurait pu ressentir après
avoir tué une personne qu’il aimait. Il avait l’air agité, ce qui n’était pas
absurde en de telles circonstances.


— Je suis l’inspecteur Brady Bowen, dit Brady en tendant la main
pendant qu’ils approchaient. Nous sommes vraiment désolés pour votre perte, M.
Wooten.


— Vous avez mis longtemps pour arriver, dit Wooten en refusant
ostensiblement de lui serrer la main. J’attends ici depuis des heures. Personne
ne veut me dire ce qui se passe.


— Nous nous en excusons, monsieur, dit Brady sans tenir compte du
ton de Wooten. Je suis sûr que vous savez mieux que la plupart des gens qu’il
est important de se faire très tôt une idée de la scène de crime, avant que
quoi que ce soit ne puisse être dérangé. Malheureusement, cela signifie aussi
que nous avons dû vous faire attendre plus longtemps que nous ne l’aurions
souhaité. Cependant, nous sommes ici, maintenant. Pouvons-nous vous poser
quelques questions ?


— Seulement si je peux vous en poser une d’abord, répliqua-t-il
sèchement.


— Bien sûr, dit Brady malgré sa surprise.


Jessie était étonnée par l’agressivité de Wooten. Il ne lui semblait
pas tellement accablé par le chagrin, mais, se rappela-t-elle, les gens ont
tous une façon différente de souffrir. Elle était résolue à ne pas faire de
jugements hâtifs et à ne pas permettre à ses instincts de guider ses
conclusions, ou autrement, ces dix semaines de formation du FBI seraient en
pure perte.


Ce sont les preuves qui doivent te guider, pas le comportement stupide
du mari.


— Pourquoi donc a-t-on assigné l’affaire du meurtre de ma femme à
un inspecteur junior ? demanda Wooten. Je me suis renseigné sur vous,
Bowen. Vos antécédents ne débordent pas vraiment de félicitations sur la
qualité de vos services. Quant à ces deux autres, je ne les reconnais même pas.


Jessie eut très envie de répliquer quelque chose mais réussit à se
forcer à se taire en avalant toute sa salive.


— Monsieur, répondit Brady en faisant de son mieux pour garder une
voix égale, on m’a attribué cette affaire parce que j’étais disponible et, pour
être honnête, parce que j’ai la réputation d’être discret. La section sait que
cette affaire est non seulement une tragédie mais aussi une situation délicate
qui implique une figure publique à profil élevé. Mon travail, c’est d’empêcher
que ça vire à la foire d’empoigne.


Wooten le regarda pendant une longue seconde puis, apparemment
satisfait par la réponse, se tourna vers Ryan et Jessie.


— Et ces deux-là ?


— Voici l’inspecteur Ryan Hernandez. En fait, il travaille dans le
centre-ville mais nous l’avons emmené parce qu’il a de l’expérience en affaires
de meurtre à profil élevé. Il a aidé à capturer le tueur en série Bolton
Crutchfield, entre autres. De plus, comme nous avons été collègues, j’ai grande
confiance en lui.


— Et la fille ? demanda Wooten avec dédain.


Jessie sentit sa colonne vertébrale se raidir involontairement et seul
un signe de tête presque imperceptible de Ryan l’empêcha d’envoyer un coup de
genou dans l’aine de cet homme.


— C’est Jessie Hunt, monsieur, commença Brady. Elle fait partie de
nos profileuses criminelles les plus talentueuses. Elle a été formée à la
science du comportement par le FBI et ses antécédents sont impeccables. Elle
est spécialiste de ce type d’affaire et on lui a spécifiquement demandé de
participer à l’élucidation de celle-là. Elle est une ressource précieuse et sa
présence est une chance pour nous.


Jessie resta muette, choquée par ce qu’elle venait d’entendre. Non
seulement cette description d’elle-même lui semblait beaucoup trop flatteuse,
mais jamais elle n’aurait cru Brady Bowen capable de la formuler à
l’improviste. Wooten renifla, accepta l’explication avec réticence puis reprit
la parole.


— Vous aviez des questions.


— Oui, monsieur, dit Brady sans perdre de temps. Nous avons lu
votre déclaration à l’inspecteur qui est passé avant nous et nous voulions
juste vérifier si vous pourriez nous en confirmer le contenu. Votre femme était
endormie au lit quand vous vous êtes levé à cinq heures et demi ce matin et
vous pensez qu’elle a continué à dormir quand vous êtes parti emmener vos
enfants à l’école à sept heures moins le quart. Est-ce correct ?


— Oui.


Ryan prit la parole à son tour.


— Comme vous vous êtes levé fatigué, auriez-vous pu prendre une
couette enroulée ou des coussins pour votre femme ?


— Pour cela, il aurait fallu que ce soient des coussins qui
ronflent, répondit Wooten. Elle avait pris un somnifère la veille au soir et
elle a toujours le sommeil lourd après cela. Je l’ai laissée dormir.


— Est-ce que votre femme prenait souvent des somnifères ?
demanda Jessie.


— Parfois, répondit-il visiblement agacé par la question, quand
elle était stressée. Notre fils est autiste et, de temps à autre, les problèmes
de la journée l’empêchent de dormir. Nous avons tous nos façons de faire face.


Sa voix tressaillit légèrement quand il prononça cette dernière phrase,
mais Jessie ne parvint pas à déterminer si c’était a un moment d’émotion sincère
ou juste du théâtre.


— Est-ce que votre femme a jamais dit qu’elle avait été menacée
par quelqu’un ? demanda Brady.


— Non.


— Est-ce qu’elle s’était récemment disputée avec quelqu’un ?


— Pas que je sache.


— M. Wooten, dit Ryan, tout le monde sait que vous briguez le
poste de procureur. Qu’est-ce que votre femme en pensait ?


— Pour être vraiment honnête, cette idée ne la ravissait pas. Il y
a plusieurs années, quand je travaillais dans le bureau du procureur, la
situation était tendue. Depuis que j’ai créé mon propre cabinet, tout est
devenu plus calme. Ma femme craignait qu’un travail aussi public soit stressant
pour la famille, surtout à cause des problèmes de Colt. Depuis qu’Eliza, la
meilleure amie de ma femme, lui a trouvé sa nouvelle école, il se débrouille
très bien, mais il a du mal à absorber les grands changements. Ma femme avait
un peu commencé à se faire à cette idée, mais je n’avais encore rien annoncé
officiellement parce que je voulais vérifier qu’elle ait vraiment accepté ce
changement.


— Est-ce que vous vous êtes disputés à ce sujet-là ? demanda
Jessie en le regardant attentivement.


— Parfois, répondit Wooten en lui lançant un regard noir pour lui
indiquer qu’il n’appréciait pas qu’elle le fixe ainsi. Cela n’a pas été une
décision facile. Quand on est marié, rien n’est facile. Êtes-vous mariée, Mme
Hunt ?


— Plus maintenant. C’était trop difficile, dit-elle.


Alors, sans perdre une seule seconde, elle ajouta :


— Pourquoi ne connaissiez-vous pas le mot de passe de son
téléphone ?


— Quoi ?


— Quand l’inspecteur vous a demandé le code du téléphone de votre
femme pour pouvoir accéder aux vidéos de la caméra Ring qui se trouve à votre
porte de devant, vous lui avez fourni un vieux code. Pourquoi n’aviez-vous pas
le code actuel ?


— Elle avait dû le changer et oublier de me le dire, répondit-il
prudemment.


— A-t-elle oublié ou vous l’a-t-elle intentionnellement
caché ?


— Que suggérez-vous, Mme Hunt ?


— Je ne fais que poser une question, M. Wooten. Pensez-vous que,
si elle ne vous l’a pas communiqué, c’était par oubli ou
intentionnellement ? Est-ce que votre femme vous cache beaucoup de
choses ?


— Oui, répondit-il agressivement. Elle était échangiste et elle
adorait les parties fines, mais elle ne m’y invitait pas parce que je suis trop
traditionaliste. Est-ce là ce que vous voulez entendre ?


— Est-ce votre réponse, monsieur ? demanda Jessie sans céder
d’un pouce malgré la gêne qu’elle sentait chez les inspecteurs qui
l’accompagnaient.


— Non, dit Wooten en se calmant légèrement. Écoutez, je ne sais
pas pourquoi elle l’a changé sans me le dire. Peut-être un des enfants a-t-il
vu ma femme le saisir et l’a-t-il ensuite utilisé pour accéder à son téléphone.
Ce ne serait pas nouveau. Cole aime faire ça. Franchement, je ne saurais me
souvenir de la moitié des codes que nous avons dans cette maison. Peut-être
pensait-elle que ce serait un de plus que j’oublierais. Elle aurait
probablement eu raison. Nous formions un bon couple, pas parfait mais bon. Je
ne crois pas qu’elle me cachait quoi que ce soit.


Ils posèrent quelques questions de plus, mais toutes les réponses de
Wooten furent similaires à d’autres qu’ils avaient déjà entendues, ou alors,
ils connaissaient déjà les réponses à ces questions. Quand Brady mit fin à la
discussion en lui promettant, comme était la coutume, de le tenir au courant,
Ryan et Jessie sortirent de la maison.


— Qu’en penses-tu ? demanda Ryan à Jessie.


— Je pense que c’est un gros con, répondit Jessie.


— Merci, je n’avais pas remarqué. Que penses-tu de ce qu’il a
dit ?


— Je ne sais pas. J’essaie d’empêcher son attitude néfaste
d’influencer mon opinion sur les faits. On sait que je me laisse abuser par les
charmeurs. Avec ce gars-là, je ne veux pas verser dans l’excès inverse. Qu’en
penses-tu ?


— Je veux voir ces vidéos de la caméra Ring. Je pense qu’elles
nous aideront vraiment à préciser l’heure à laquelle se sont déroulés les
faits. De plus, nous devrions récupérer les données du GPS de son téléphone.
Peut-être cela nous apportera-t-il un indice. Quant à la crédibilité de cet
homme, je ne sais vraiment pas. J’ai du mal à croire que sa femme ait juste
oublié de lui donner le code de son téléphone. Si j’avais fait ça, je veux dire
avant ma séparation, Shelly m’aurait engueulé à fond.


— Oui, dit Jessie, qui ne voulait pas trop aborder ce sujet. Tu
sais qui sait presque certainement si Penelope Wooten cachait des choses à son
mari ?


— Qui ?


— Sa meilleure amie depuis l’école élémentaire. Je pense que nous
devrions lui rendre visite à l’hôpital.










CHAPITRE DOUZE


 


 


Eliza Longworth avait l’air épuisée.


Quand Jessie, Ryan et Brady arrivèrent à la porte de sa chambre au
Centre Médical de l’Université de Californie, Los Angeles, à Santa Monica, elle
était douchée et se reposait dans un lit avec une perfusion au bras. Ses
cheveux marron clair, détachés et hirsutes, lui cachaient une partie du visage.


— Je croyais que tu avais demandé qu’on ne la douche pas avant
notre arrivée, dit Jessie à Brady d’un ton plus accusateur qu’elle ne l’avait
voulu.


— Je l’ai demandé, répondit-il en se tournant vers le docteur.


— J’ai bien reçu votre requête, mais j’en ai décidé autrement, lui
dit le docteur pendant qu’ils regardaient par la petite fenêtre rectangulaire
de la porte de la chambre d’Eliza. Pendant un moment, elle a été vraiment
hystérique. Elle était couverte du sang de son amie et elle répétait sans cesse
qu’elle aurait pu la sauver si elle lui avait massé le cœur un peu plus
longtemps. Nous avons dû la mettre sous sédatifs.


— Pouvons-nous lui parler ? demanda Ryan.


— Oui. Elle fait seulement la sieste. Cependant, allez-y aussi
doucement que possible. Nous avons vraiment eu beaucoup de mal à la calmer et
nous aimerions que vous ne l’énerviez pas trop.


— Nous allons faire de notre mieux, lui assura Brady.


Ils ouvrirent la porte et entrèrent. Le bruit fit légèrement remuer
Eliza, mais elle ne se réveilla pas.


— Je vais faire les présentations, dit Ryan.


Alors, il alla jusqu’au chevet d’Eliza et parla doucement.


— Mme Longworth, pouvez-vous vous réveiller ? Nous avons
besoin de vous parler.


Eliza se repositionna légèrement mais garda les yeux fermés. Ryan se
tourna vers Jessie avec une expression qui suggérait qu’il hésitait à insister
trop. Jessie avança et essaya.


— Mme Longworth, dit-elle d’une voix légèrement plus forte que
celle que Ryan avait utilisée tout en touchant doucement la femme à l’épaule.
Réveillez-vous, je vous prie. Nous avons besoin de vous parler.


Le contact physique sembla faire son effet. La femme sursauta
légèrement et ouvrit brusquement les yeux.


— Quoi ? marmonna-t-elle, légèrement désorientée.


— Mme Longworth, dit Jessie, nous sommes de la police de Los
Angeles. Nous avons besoin de vous poser quelques questions sur ce qui s’est
passé ce matin.


Quand Eliza entendit ces mots, elle sembla comprendre ce qu’on lui
demandait. Elle se remit à l’aise dans le lit et laissa sa tête s’effondrer sur
l’oreiller.


— Oh, mon Dieu, c’était réel, gémit-elle en fermant les yeux comme
pour se débarrasser de ce souvenir.


— Je suis désolé de vous demander de repenser à ce qui est arrivé,
dit délicatement Jessie, mais nous devons recueillir votre déclaration pendant
que les faits sont encore clairs dans votre esprit. Pensez-vous pouvoir le
faire ?


Eliza Longworth serra encore plus fort les yeux qu’avant puis les
ouvrit brusquement et hocha la tête.


— Il le faut, dit-elle d’une voix maintenant plus forte qu’avant.


— OK, commença Jessie. Je suis Jessie Hunt, profileuse à la Police
de Los Angeles, et voici les inspecteurs Brady Bowen et Ryan Hernandez. Nous
enquêtons sur l’affaire. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé avec vos
propres mots ?


Eliza se força à se redresser légèrement et prit le temps de rassembler
ses idées. Alors, elle leur raconta en détail ce qui s’était passé quand elle
était arrivée chez Penelope, du moment où elle y était arrivée jusqu’à l’arrivée
du SAMU. Quand elle décrivit la scène de la cuisine, elle dut s’interrompre
quelques fois mais parvint à aller jusqu’au bout.


— Avant de la retrouver morte dans sa cuisine, quand l’aviez-vous
vue pour la dernière fois ? demanda Ryan.


— La veille, dit Eliza. Elle était venue boire le café chez moi en
milieu de matinée.


— Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel à ce
moment-là ? demanda Brady.


Eliza resta silencieuse pendant plusieurs secondes, comme si elle
prenait une décision importante. Alors, elle poussa un grand soupir et hocha la
tête.


— Oui, dit-elle doucement.


— Dites-nous ce que c’était, je vous prie, dit Brady.


Eliza attendit un moment, comme si elle rassemblait toutes ses forces,
puis elle se lança.


— Nous étions sur mon balcon. Quand elle est partie chercher du
café, elle a reçu un SMS sur son téléphone. J’y ai jeté un coup d’œil. Il
venait de mon mari, Gray. Il révélait que … eh bien, qu’ils
couchaient ensemble.


Les trois policiers la regardèrent fixement, bouche bée, sidérés par
cette révélation. Jessie se rendit compte qu’Eliza était d’une honnêteté
stupéfiante, ou alors que le sédatif qu’on lui avait donné agissait
accidentellement comme une sorte de sérum de vérité.


— Depuis combien de temps ? demanda Ryan, qui fut le premier
à se remettre du choc.


— Elle a dit que cela durait depuis environ un mois.


— Que s’est-il passé après ? demanda-t-il prudemment.


— J’ai pété un plomb. Elle a dit qu’elle allait mettre fin à leur
relation, mais je lui ai dit qu’elle avait trahi ma confiance et que notre
amitié était terminée. Je l’ai jetée dehors puis, quand mon mari est rentré
dans la soirée, je l’ai chassé lui aussi.


— Pourtant, vous êtes allée chez elle le lendemain matin, signala
Jessie.


— Oui. Il faut que vous compreniez. Nous étions amies depuis la
troisième classe. Nous sommes allées à la même université. Nos familles partent
en vacances ensemble. Nos filles sont des amies proches l’une de l’autre. Donc,
après une longue nuit blanche, j’ai pris une décision. Je ne pouvais pas
détruire toute cette amitié sans essayer de trouver un moyen de la pardonner.
Elle m’avait dit qu’elle n’avait pas vu mon mari depuis trois jours et qu’elle
prévoyait de rompre avec lui. Je lui ai envoyé un SMS, mais elle n’a pas
répondu. Donc, j’ai décidé d’aller chez elle et de résoudre le problème. Nous
avions un cours de yoga de prévu pour plus tard dans la matinée. J’espérais lui
parler avant l’arrivée de Beth, lui dire que nous pourrions parler après le
cours, mais je ne l’ai pas trouvée et … vous savez le reste.


— Donc, alors qu’elle avait couché avec votre mari tout le mois
dernier, vous alliez tout lui pardonner ? demanda Jessie, incrédule.


Eliza la regarda d’un air indigné.


— Pas du tout, dit-elle fermement. Si vous voulez savoir la
vérité, j’avais envie de la tuer. Je sais que je ne devrais pas dire ça, mais
c’est vrai. Et pourtant, elle est comme une sœur pour moi. Je suis fille unique
mais, grâce à Penny, je n’en ai jamais eu l’impression. Qu’aurait-il fallu que
je fasse ? Que je prétende que les vingt-cinq dernières années de notre
vie commune n’avaient aucun sens ? Il fallait que j’essaie de trouver un
moyen de résoudre ce problème.


— Permettez que je comprenne bien les choses, dit Jessie en
refusant de se laisser emporter par l’émotion du moment. Quand Beth est
arrivée, est-ce que vous entriez dans la maison pour la première fois ou est-ce
que vous en sortiez ?


— J’y entrais. J’ai vu la voiture de Beth s’arrêter et j’ai voulu
entrer pour parler à Penny, ne serait-ce que pendant quelques secondes. Il
aurait été trop embarrassant de faire une séance de yoga d’une heure sans avoir
discuté au préalable.


— Mais vous ne l’avez pas trouvée ?


— Non. Je suis seulement allée dans le salon avant que Beth
n’entre. Nous avons appelé Penny. J’ai pensé qu’elle était peut-être en haut et
j’ai commencé à la chercher. Soudain, Beth a commencé à hurler dans la cuisine.
C’est … c’est à ce moment que …


Elle laissa sa phrase inachevée, incapable de continuer. Ryan changea
rapidement de sujet en espérant l’aider à ne pas perdre tout contrôle
d’elle-même.


— Est-ce que son mari était au courant de cette relation ?
demanda-t-il.


Eliza réussit à reprendre ses esprits. Elle se redressa complètement
puis poussa le drap du lit et montra ainsi qu’elle ne portait qu’une chemise
d’hôpital. Il y avait une contusion plutôt laide sur le genou droit d’Eliza, à
l’endroit où elle avait dû heurter le carrelage de la cuisine après avoir
glissé sur le sang.


Jessie ne put s’empêcher de remarquer que le corps de cette femme
bénéficiait d’une excellente condition physique qui suggérait que sa routine
d’entraînement physique ne se limitait pas à ses séances de yoga. Penelope
Wooten était beaucoup plus grande, mais avait une maigreur de mannequin. Eliza
était visiblement une athlète. Il n’était pas difficile d’imaginer cette femme
plus petite mais plus musclée dominer physiquement Penelope Wooten.


— Franchement, je ne sais pas, dit Eliza en glissant ses jambes
par-dessus le bord du lit. Le jour d’avant, j’aurais cru qu’elle me dirait tout
mais, maintenant, je ne sais pas ce qu’elle cachait et à qui. Colton est un
avocat assez célèbre. Je ne sais pas si j’exagère, mais je crois qu’il
envisageait de briguer le poste de procureur. Je suis sûre que cela aurait
compliqué les choses. Elle aurait pu vouloir lui cacher sa relation rien que
pour cette raison.


— A-t-elle jamais suggéré qu’il y avait des problèmes dans leur
couple ? demanda Brady.


— Elle a dit qu’ils allaient voir un conseiller et que ça les
aidait, mais elle m’a dit que c’était pour les choses habituelles, le manque de
communication, cette sorte de chose. Elle a même suggéré que nous devrions y
aller, Gray et moi, parce que je me plaignais qu’il devenait distant. Bien sûr,
maintenant, je vois la situation d’un autre point de vue.


— Vous avez dit que Penelope allait rompre avec votre mari,
qu’elle n’avait pas été en contact avec lui pendant trois jours ? dit
Jessie.


— C’est ce qu’elle m’a dit.


— Savez-vous si elle l’a vraiment fait ? A-t-elle mis fin à
leur relation ?


— Oui. Quand j’ai confronté Gray ce soir-là, il a dit qu’elle lui
avait dit que c’était terminé et qu’il l’avait accepté.


— Est-ce qu’il avait l’air en colère à cette idée ? demanda
Brady.


— En colère que ce soit fini ou en colère d’avoir été
découvert ?


— L’un ou l’autre, dit Brady.


— Il était en colère, dans la mesure où il peut montrer cette
sorte de chose. Gray n’est pas exactement du type à hurler. Il est
très … imperturbable. Cependant, à sa façon, il était assurément
fâché. Je ne sais pas si c’était parce que j’avais découvert qu’il me trompait,
parce qu’il n’allait plus pouvoir coucher avec Penny ou parce que j’avais
décidé de le chasser. À mon avis, c’était un mélange des trois.


— Savez-vous où il est parti après avoir quitté votre
maison ? demanda Jessie.


— À l’hôtel, j’imagine. Je ne lui ai plus parlé depuis la veille
au soir.


— Même pas pour lui dire que Penelope était morte ? insista
Jessie.


Eliza la regarda d’un air stupéfait.


— J’ai été un peu occupée, dit-elle.


À ce moment-là, la porte s’ouvrit et une infirmière entra.


— Mme Longworth, dit-elle, visiblement perturbée, n’essayez pas de
sortir de votre lit, s’il vous plaît. Vous êtes sous médicaments et vous avez
une perfusion. Nous ne voulons pas que vous tombiez.


— Désolée, dit distraitement Eliza.


Elle essaya de relever les jambes pour se remettre au lit mais eut tant
de mal que Brady l’aida.


— Je sais que vous menez une enquête, dit l’infirmière aux trois
policiers, mais Mme Longworth a vraiment besoin de se reposer autant que
possible. Pensez-vous que vous pourriez reprendre votre interrogatoire plus
tard ?


— Pas de problème, dit Brady. Je pense que ça va pour l’instant.
Toutefois, nous aurons peut-être besoin de vous reparler un peu plus tard, Mme
Longworth. Voici ma carte si vous avez autre chose à nous dire entre temps.


Il plaça la carte sur la petite table de chevet et, pendant que
l’infirmière replaçait le drap sur Eliza, ils sortirent tous les trois.


— Qu’en pensez-vous ? demanda Brady pendant qu’ils se
dirigeaient vers l’ascenseur.


— Elle a un mobile, dit Jessie. Sa meilleure amie a trahi leur
amitié d’une vie en se tapant son mari. C’est clair comme de l’eau de roche.


— Je ne sais pas, répliqua Ryan. Il y a aussi un mari insulté et
qui risque surtout de s’inquiéter que ses rêves de promotion soient ruinés par
un scandale personnel. Cela me semble être un mobile non moins convaincant.


Brady secoua la tête.


— Je vois, mais qu’en est-il du mari volage dont la vie vient de
voler en éclats et qui n’apprécie sûrement pas que son amante ait avoué leur
relation à son épouse ?


— Oui, nous devrions peut-être parler à ce gars-là, convint Ryan.
On dirait que nous avons une grande quantité de suspects crédibles.


— Il faut aussi que nous repartions parler à Wooten, dit Brady.
Soit il ment, soit il est vraiment ignare pour un ex-substitut du procureur.
Sommes-nous vraiment censés croire qu’il n’avait aucune idée de ce qui se
passait sous son nez ?


— Tu serais étonné, l’avertit Jessie. Parfois, nous pouvons être
étonnamment aveugles aux secrets de nos proches, des gens que nous aimons.


Ni Brady ni Ryan ne répondirent, même s’ils savaient tous les deux à
quelle relation elle faisait allusion. Jessie leur fut reconnaissante pour leur
tact.


Alors qu’ils descendaient par l’ascenseur, une image lui passa en tête.
Elle était allongée au lit près de son ex-mari, Kyle, et elle ne savait rien.
Cette image fut rapidement remplacée par une autre de lui en survêtement gris,
en train de se moquer d’elle derrière une cloison en verre, dans la prison où
il était incarcéré.


Tout le monde a des secrets, mais certains d’entre nous savent mieux
les cacher que d’autres.










CHAPITRE TREIZE


 


 


Jessie avait été mise en minorité.


Elle voulait interroger Gray Longworth en premier, avant qu’il ait trop
eu le temps de prévoir des réponses aux questions qu’on allait lui poser sur la
mort de Penny. S’ils lui annonçaient la nouvelle, elle voulait examiner sa
réaction. Plus ils attendraient longtemps, plus il aurait le temps de se
préparer à leur arrivée.


Cependant, Brady insistait fortement pour qu’ils repartent voir Colton
Wooten et lui demandent de clarifier sa déclaration. S’il parlait à la presse
avant qu’ils aient eu le temps de l’interroger sur la relation extraconjugale
de sa femme, le chaos médiatique qu’ils essayaient d’éviter pourrait devenir
inévitable.


Ryan voyait les mérites des deux points de vue, mais il se rangea
finalement aux côtés de Brady, qui était l’inspecteur en chef dans cette
affaire. Comme c’était lui qui se ferait taper sur les doigts par ses
supérieurs s’il perdait le contrôle de l’enquête, il semblait juste qu’il
prenne la décision finale.


Comme ils avaient tous accepté de ne pas se séparer, cela signifiait
que leur prochaine étape serait les bureaux de Wooten & Camby, SARL, où
Colton s’était apparemment installé. Ils se garèrent dans le garage du bas de
la tour brillante de Santa Monica où son cabinet avait son siège social.
Pendant qu’ils montaient au vingt-deuxième étage dans un ascenseur en verre,
Brady eut un appel.


— C’est le poste, dit-dit alors qu’il répondait. Je mets le
haut-parleur.


— Inspecteur Bowen ? demanda une voix de jeune femme au
téléphone.


— Oui, répondit-il avec un sourire tout en articulant le mot
‘nouvelle’ pour ses deux collègues. Est-ce l’inspectrice Mueller ?


— Oui, monsieur. J’ai quelques nouvelles sur les questions que
vous vouliez que l’on étudie.


— Allez-y, Mueller.


— Nous avons les données GPS pour le téléphone de Colton Wooten et
les vidéos de la caméra Ring de ce matin.


— Avez-vous aussi la géolocalisation d’Eliza et de Gray
Longworth ? demanda-t-il.


— Nous l’attendons encore, dit-elle. Elle devrait être disponible
dans l’heure. Voulez-vous que je vous envoie les vidéos de la caméra
maintenant ?


— Ce serait l’idéal, Mueller, dit-il.


Alors, la porte de l’ascenseur s’ouvrit et ils sortirent tous les trois
dans le hall du vingt-deuxième étage.


— Entre temps, qu’est-ce que le GPS a donné ?


— Selon la géolocalisation, M. Wooten a quitté sa maison à six
heures quarante-trois du matin. Il s’est arrêté à l’école maternelle des Palisades
Friends à six heures cinquante-deux et il en est reparti à sept heures une.
Ensuite, il s’est arrêté à l’École Mendocino des Battants à sept heures treize
et c’est tout.


— C’est tout ? Qu’entendez-vous par là ? demanda Brady.


— Après ça, le signal disparaît. Il est impossible de savoir si le
téléphone est tombé en panne ou s’il a été éteint intentionnellement. Il a été
réactivé à huit heures vingt-deux du matin.


— Où était-il, à cette heure-là ?


— À son bureau de Santa Monica, dit Mueller.


— Donc, pendant plus d’une heure, on ne sait pas où il a
été ?


— C’est ce qu’on dirait.


— Et le GPS de sa voiture ? demanda Jessie.


— Nous travaillons là-dessus, mais cela demande de respecter
quelques étapes et le chef veut que nous traitions les
requêtes … délicatement.


— Compris, dit Bowen. Je vois que les vidéos de la caméra Ring
viennent d’arriver. Merci, Mueller. Il faut qu’on vous laisse, mais tenez-nous
au courant s’il y a du nouveau.


— Oui, monsieur, dit Mueller, qui avait l’air soulagée qu’on ne
lui ait pas reproché personnellement de ne pas avoir obtenu plus vite les
données de géolocalisation de la voiture.


Brady raccrocha. Il allait regarder la vidéo de la porte d’entrée quand
un jeune homme au costume fantaisie leur passa devant.


— Vous savez, dit-il quand l’homme se fut éloigné, nous devrions
peut-être aller à un endroit un peu plus tranquille pour regarder ça.


Ils allèrent tous au bout du hall qui se trouvait à l’opposé du bureau
de Wooten et passèrent le coin près de la sortie de secours. Quand Brady appuya
sur ‘Play’, Jessie et Ryan s’approchèrent de lui.


La vidéo activée par le mouvement montra Eliza Longworth à la porte de
devant de la maison.


— Penny ! l’entendirent-ils crier. Beth est là. Est-ce qu’on
fait encore le yoga ?


Elle sonna à la porte puis réessaya. La vidéo n’était pas de la
meilleure qualité qui soit mais, ou du moins pour Jessie, Eliza ne semblait pas
se comporter de manière louche. Elle était peut-être un peu nerveuse, mais cela
pouvait facilement s’expliquer par la nature de la situation. Après tout, elle
venait proposer à Penny de redevenir son amie alors que cette dernière avait
couché avec son mari.


— Penny, puis-je entrer ? Il faudrait qu’on parle un instant
avant que Beth arrive.


Après avoir attendu quelques secondes de plus, Eliza essaya d’ouvrir la
porte de devant, qui était déverrouillée.


— Penny, l’entendirent-ils crier de quelque part à l’intérieur de
la maison, d’une voix qui se faisait plus distante à chaque seconde, tu as
laissé la porte déverrouillée. Beth arrive. As-tu reçu mon SMS ? Est-ce
qu’on peut parler en privé une minute avant de commencer ?


Quelques secondes plus tard, Beth entra par la porte ouverte et appela
les deux femmes.


— Me voici, mesdames !


Les deux femmes parlèrent brièvement et, même s’il était difficile
d’entendre ce qu’elles se disaient réellement, aucune d’elles ne semblait
particulièrement bouleversée.


Environ trente secondes plus tard, les hurlements commencèrent.


— Eh bien, dit Brady quand la vidéo se termina, je ne vois pas
l’utilité de cette vidéo, qui ne fait que confirmer ce que nous soupçonnions
déjà tous.


— Nous sommes quand même sûrs d’une chose, fit remarquer Ryan. La
vidéo montre qu’Eliza entrait dans la maison quand Beth est arrivée. Elle n’en
sortait pas. Même si cela ne l’innocente pas complètement, au moins, ce qu’elle
nous a raconté tient la route jusque-là.


— Oui, mais elle savait qu’il y avait la caméra au-dessus de la
sonnette. Elle aurait pu faire tout cela pour jouer l’innocente, répliqua
Jessie, qui avait pourtant de plus en plus de mal à convaincre ses collègues.


— Tu as vraiment quelque chose contre cette femme, dit Brady.
Pourquoi ?


— Je ne fais qu’envisager tous les aspects de la question,
répondit Jessie sans tenir compte du regard sceptique qu’elle vit Ryan lui
envoyer du coin de l’œil.


— Laissons cela pour l’instant, dit Ryan sans commenter la
véracité des déclarations de Jessie. Pour l’instant, concentrons-nous sur
l’homme que nous sommes venus voir. Il a quelques explications à nous donner.


Brady sembla satisfait de cette décision et partit dans le hall vers le
bureau de Wooten & Camby. Alors que Jessie commençait à le suivre, Ryan
posa une main sur son épaule et l’entraîna doucement à l’écart.


— Quand nous serons seuls, tu me diras quelle mouche te pique.


Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, il avait déjà parcouru la
moitié du hall.










CHAPITRE QUATORZE


 


 


Wooten les fit attendre vingt minutes.


Jessie trouva bizarre qu’il force à attendre les gens qui enquêtaient
sur le meurtre de sa femme, mais elle n’en dit rien quand on les invita
finalement à attendre dans son bureau. Dans le hall, elle avait remarqué
plusieurs œuvres d’art apparemment très familières protégées derrière des
vitres épaisses. Elle se demanda si c’étaient des originaux et regretta
brièvement de ne pas avoir été plus assidue pendant ses cours d’histoire de l’art.


Quand on les emmena dans le bureau en angle et tout en verre de Wooten,
il recevait un appel téléphonique et se tenait en chemise le dos tourné vers
eux. Son assistant attira son attention, lui signala que les trois agents des
forces de l’ordre étaient dans la pièce puis partit. Wooten parla trente
secondes de plus avant de raccrocher.


— Des nouvelles ? leur demanda-t-il sans les saluer.


— En fait, oui, dit Brady. Voulez-vous vous asseoir ?


— Je préfère rester debout.


Vaguement irritée par son attitude, Jessie décida de prendre
l’initiative et s’assit dans une des chaises qui se trouvaient devant le
bureau.


— J’ai été surprise d’apprendre que vous étiez au bureau, M.
Wooten, dit-elle. J’aurais cru que vous prendriez volontiers un jour de congé.


— Malheureusement, ce n’est pas aussi simple que ça. J’ai
plusieurs clients qui ont des procédures judiciaires en cours aujourd’hui et le
système judiciaire ne s’arrêtera pas parce que ma vie vient de s’effondrer.


— Vous n’avez pas pu faire remettre ces procédures à plus
tard ?


— Dans la plupart des cas, si, dit-il, mais un procès pénal est
actuellement au stade du jury et nous avons eu un témoignage dans une affaire
civile à profil élevé. Il a fallu confier ce travail aux personnes adéquates.
Je ne sais pas combien de temps je serai absent de mon travail et je veux
m’assurer que chaque client bénéficie du remplaçant approprié.


— Votre dévouement professionnel est admirable, dit-elle avec une
pointe de scepticisme.


Il ne le remarqua pas ou prétendit ne pas l’avoir remarqué.


— En vérité, dit-il, je ne peux pas faire grand-chose d’autre pour
l’instant, et, aussi étrange que ça puisse paraître, ça m’évite de devenir fou.
Quand je me concentre sur les détails des procédures, cela m’empêche d’avoir
des pensées trop noires. De plus, c’est le seul créneau où je pourrai
travailler un peu. Plus tard, quand j’irai chercher les enfants, tout le reste
passera au second plan. Je ne sais pas comment je vais leur annoncer a
nouvelle. Avec Ana, ce sera assez difficile, car elle n’a que quatre ans, mais
Colt — je ne sais pas quoi faire pour lui. Je dois oublier les
conséquences émotionnelles pour l’instant. Sa mère est le centre de sa routine
et, sans cette routine, il a tendance à … avoir du mal.


— Je suis vraiment désolé, M. Wooten, dit Brady d’une voix qui
paraissait sincèrement sympathique. Nous allons procéder aussi vite que
possible pour que vous puissiez reprendre votre travail. Nous avons juste
quelques questions supplémentaires pour vous.


— Je croyais que vous aviez dit que vous aviez des nouvelles, lui
rappela Wooten.


— Des nouvelles et des questions, répondit Brady sur un ton
neutre. D’abord, nous ne savons pas où vous êtes allé après avoir déposé vos
enfants à l’école ce matin.


— Je suis venu directement ici. Pourquoi ?


— Avez-vous éteint votre téléphone, monsieur ? demanda Ryan
sans répondre à la question de Wooten.


— Non. La batterie était à plat. Je n’avais pas mon chargeur avec
moi, donc, je n’ai pu le remettre à charger qu’ici.


— Pourtant, votre dernier arrêt, l’école de votre fils, est à
moins de vingt minutes d’ici, fit remarquer Ryan, alors que votre téléphone a
été hors service pendant plus d’une heure.


Wooten le regarda d’un air impatient mais se força à répondre à la
question.


— Je me suis retrouvé dans une réunion de début de matinée et j’ai
oublié de recharger mon téléphone jusqu’à la fin de la réunion. De quoi
s’agit-il ?


— Nous essayons juste de constituer une chronologie pour tout le
monde, dit Brady en se joignant à la conversation.


— Quelle autre chronologie examinez-vous ? demanda Wooten.


— Eh bien, nous venons de parler à Eliza Longworth à l’hôpital et
nous avons la sienne, ajouta Jessie en sachant que ce qu’elle allait dire
pourrait avoir des conséquences graves. Pendant que nous étions là-bas, elle
nous a aussi dit que votre femme avait une liaison extra-conjugale avec son
mari. Vous ne nous avez pas communiqué cette information. Y a-t-il une raison
pour cela ?


Jessie le regarda attentivement, cherchant une quelconque réaction
susceptible de révéler une information que Wooten aurait souhaité cacher.
Wooten lui rendit son regard en plissant ses yeux pénétrants. Il ne parut pas
choqué par sa question.


— Oui, Mme Hunt. En plus d’être extrêmement choqué par sa mort, je
me suis retrouvé gêné. Je sais que cela n’aurait pas dû être ma priorité ce
matin, mais j’ai joué un rôle. Je venais de découvrir que ma femme mariée avait
eu une liaison extra-conjugale avec une personne que je connaissais mais qui,
en plus d’être notre voisin, était le mari de sa meilleure amie. Cela faisait
beaucoup à assimiler et j’imagine que je n’ai pas géré la situation aussi bien
que j’aurais pu.


— Vous nous avez menti, M. Wooten, insista Jessie.


— Non, j’ai dit que nous avions eu un bon mariage. J’ai dit
qu’elle ne me cachait rien, ce qui est vrai. Elle m’avait déjà informé de cette
liaison avant sa mort, hier, en fait. Même si je ne vous ai pas tout avoué, je
n’ai pas non plus menti.


— Qu’avez-vous ressenti quand elle vous l’a dit ? demanda
Ryan.


— À votre avis, l’inspecteur ? J’étais anéanti. J’étais
furieux. Je me suis senti trahi. Pour résumer, j’ai eu l’impression de voir ma
vie entière s’effondrer.


— Parce que cela allait gâcher vos chances de devenir
procureur ? insista Jessie.


Une fois de plus, Wooten lui lança un regard noir mais répondit
calmement.


— Je ne peux pas nier que c’est un élément à prendre en compte,
admit-il, mais ce n’était pas le principal. Même la trahison en elle-même
n’était pas le principal.


— Qu’est-ce qui l’était ? demanda Ryan.


— C’était si … déstabilisant. Penny est le socle de
notre famille. Elle paie les factures. Elle est bénévole aux deux écoles de nos
enfants. Comme vous l’avez vu, elle s’occupait même des codes des caméras de
sécurité. L’idée qu’elle puisse faire une chose aussi irréfléchie, qu’elle
puisse être aussi inconséquente, cela bousculait vraiment toute ma conception
de qui elle était.


— Pourtant, elle a fini par vous le dire ? demanda Brady,
apparemment pour s’éloigner de la dimension sentimentale et pour revenir aux
faits concrets.


— Elle ne s’est pas contentée de me le dire. Elle me l’a montré.


— Qu’entendez-vous par-là ?


— Elle lui a envoyé un SMS pendant que j’étais avec elle,
répondit-il. Je l’ai regardée saisir le message.


— Que disait-il ? demanda Brady.


— Je ne me souviens pas des mots précis. Vous pourrez les trouver
sur son téléphone. Cependant, en substance, le message disait : ‘On
arrête. Je l’ai dit à Colton. Je l’ai dit à Eliza. Nous allons devoir faire
face aux conséquences de nos actes’.


— Est-ce qu’il a répondu ? demanda Jessie.


— Oui, dit Wooten, secouant la tête en se souvenant. J’avais cru
qu’il allait envoyer une réponse de chiffe molle, qu’il accepte ce qu’elle
disait ou qu’il essaie de la faire changer d’avis. Gray est du style chiffe
molle.


— Mais il n’a pas envoyé ce type de réponse ? dit Ryan.


— Non. Il a répondu violemment. Il a exigé de savoir comment elle
avait pu faire ça sans lui en avoir parlé en premier. Il l’a traitée de salope.
Il a dit qu’elle avait ruiné sa vie. J’étais étonné. D’habitude, il est très
timide. Même en de pareilles circonstances, cela ne lui ressemblait pas.


— Est-ce que vous l’avez appelé après ça ? demanda Jessie.


— Quoi ? Pour défendre l’honneur de ma femme ? Il n’a
rien dit de faux, quand on y pense. De plus, je n’allais pas lui taper dessus.
Je savais qu’il allait obtenir ce qu’il méritait de la part d’Eliza. Elle
allait le réduire en charpie.


— Est-ce le style d’Eliza ? demanda Ryan.


— Tout ce que je sais, c’est qu’elle était probablement deux fois
plus en colère que moi. Elle et Penny, elles se connaissaient depuis toujours.
Elles échangeaient leurs jus de fruits à l’école maternelle. Et puis, soudain,
voilà que son propre mari couche avec Penny. Leur discussion a dû être
terrible.


— Était-ce terrible chez vous ? demanda Jessie.


— Ce ne l’était pas autant que vous pourriez le penser. À cause de
Colt, nous ne pouvions pas nous permettre de crier à la maison. Si nous
commençons à nous disputer bruyamment, il s’effondre. Si on laisse dégénérer
une situation quelle qu’elle soit, ça aggrave les choses. De plus, quand Colt
et Ana sont allés au lit, Penny avait pris son somnifère. Elle ne pouvait plus
s’occuper de tout ça. Donc, j’ai décidé d’attendre un jour. J’ai pensé que les
choses seraient plus claires aujourd’hui. Quelle idée géniale !


Jessie et les inspecteurs restèrent tous silencieux pendant plusieurs
secondes, ne sachant comment réagir à la façon dont Colton Wooten avait
accueilli la mort de sa femme.


— Je suppose que vous n’aurez aucune objection à ce que nous
consultions les données du GPS de votre voiture, dit finalement Brady, pour que
nous puissions confirmer où vous étiez ce matin.


— Mon alibi, vous voulez dire ? répondit-il de façon
caustique. Je croyais que vous l’aviez déjà fait.


 


*


 


Dix minutes plus tard, ils sortirent de l’ascenseur en verre et
traversèrent le hall du bâtiment pour aller rejoindre le parking de l’autre
côté de la rue.


— As-tu même envisagé de l’arrêter ? demanda Jessie à Brady,
incapable de retenir la frustration qui avait monté en elle depuis qu’ils
avaient quitté le bureau de Wooten.


— Sur quelle base ? demanda-t-il d’un air indigné.


— Son alibi est louche, pour ne pas dire pire. Il n’a pas été
franc sur la liaison de sa femme et il a un mobile parfait.


Brady la regarda avec une exaspération suffisante.


— Nous aurons prouvé ou démenti son alibi dans moins d’une heure.
Si ne pas avoir parlé de la liaison de sa femme pendant l’interrogatoire
initial peut paraître louche, ce n’est pas un crime. Il n’était pas sous
serment. De plus, il n’est qu’une des trois personnes, sinon plus, qui ont un
mobile fiable. Pour l’incarcérer, il nous faudrait quelque chose de plus
irréfutable que ça.


— Es-tu sûre que ce sont les raisons ? insista-t-elle comme
pour le provoquer.


— Pour dire les choses clairement, tu sembles suggérer que, si je
ne lui ai pas passé les menottes dans son bureau, c’est parce qu’il brigue le
poste de procureur, n’est-ce pas ? Après ce que je viens de te dire,
est-ce que tu penses vraiment que le menotter aurait été la meilleure
idée ?


— J’essaie juste de m’assurer que ta priorité est vraiment de
résoudre cette affaire, pas d’éviter un scandale.


— Avec tout le respect que je te dois, Jessie, je pense que je
peux faire les deux, dit-il en s’arrêtant. Je vais faire mon compte-rendu au
poste. Avancez, vous deux, je vous retrouve à la voiture.


Il sortit son téléphone pendant que Jessie et Ryan continuaient
d’avancer vers le parking.


— Quelque chose te préoccupe ? demanda Ryan quand ils se
retrouvèrent hors de portée de voix.


— Que veux-tu dire ? demanda Jessie.


— D’abord, tu as traité Eliza Longworth comme si elle était une
ex-détenue en liberté conditionnelle. Ensuite, tu as demandé qu’on arrête un
ex-procureur dans son bureau. Finalement, tu t’en es pris à Brady. On dirait
que tu es prête à mettre tout le monde derrière les barreaux, aujourd’hui.


Jessie s’arrêta et le regarda, agacée par ses remarques.


— Tu ne penses pas que je fais seulement preuve de scepticisme
professionnel ?


— Je pense que tu fais un peu plus que ça, dit Ryan. Le
scepticisme est une bonne chose. En fait, il est essentiel dans notre
profession. Cependant, il faudrait quand même que tu envisages que certaines
personnes disent parfois la vérité.


Jessie recommença à marcher en essayant de comprendre ce qu’il disait
sans se sentir jugée.


— J’imagine que j’ai souffert parce que j’attendais toujours trop
de la part des gens, dit-elle lentement. C’est arrivé avec Kyle et ça s’est
reproduit lors de l’affaire Andrea Robinson, donc, j’essaie juste de rester
objective. Je reconnais la situation d’Eliza Longworth. En fait, j’ai été dans
sa situation, ce qui fait que je peux m’identifier à son sort. Comme je ne veux
pas que cela obscurcisse mon jugement, il faut que je sois dure avec elle. J’ai
peut-être péché par excès. Et puis, pour être honnête avec elle, il a fallu que
je sois aussi dure avec Wooten. Or, comme il s’est comporté comme un vrai con,
j’y suis arrivée facilement, peut-être trop facilement. Je ne sais pas. Toute
cette formation du FBI m’a peut-être bousculée.


— Ou alors, répliqua Ryan, tu es peut-être un peu nerveuse et en
manque de pratique parce que tu ne t’es pas retrouvée en situation réelle
depuis quelques mois.


— Peut-être, admit Jessie.


— Donc, permets-toi de respirer un peu. Ne t’acharne pas sur
toutes les personnes que nous interrogeons. D’accord ?


— D’acco— commença à dire Jessie avant d’être interrompue par un
bruit sec et fort venant de moins de cent mètres.


Elle tendit la main vers son arme de poing puis, se souvenant qu’elle
ne l’avait pas encore, elle se laissa tomber au sol et s’y aplatit sur le ciment
du parking souterrain. Au bout d’environ cinq secondes de silence, elle leva le
regard vers Ryan. Il l’observait d’un air sidéré.


— Je suis quasiment sûr que c’était juste un raté d’allumage,
dit-il.


— Tu as probablement raison, dit-elle en se relevant toute
penaude, mais mieux vaut prévenir que guérir.


— Vraiment ? dit-il, dubitatif. Il me semble que tu as été
plus que prudente. Tu as été nerveuse toute la journée. Tu veux bien me dire ce
qui te met dans un tel état ?


— Je suis probablement nerveuse parce que c’est le premier jour de
mon retour au travail.


— Je n’y crois pas une seule seconde, dit-il.


Au loin, Jessie vit Brady revenir vers eux.


— Laisse tomber pour l’instant, dit-elle doucement. Je te tiendrai
au courant plus tard.


— N’oublie pas, insista Ryan, parce qu’il faut que ça s’arrête.


Jessie hocha la tête tout en se demandant comment elle allait aborder
le sujet.


Oui, au déjeuner, quand on mangera un sandwich au jambon, je lui dirai
peut-être que mon père tueur en série est actuellement à la recherche de mon
adresse.










CHAPITRE QUINZE


 


 


La liste de suspects de Jessie semblait changer constamment.


Alors qu’ils arrivaient à la société de courtage en immeubles de Gray
Longworth à Venice, Brady reçut un appel de l’inspectrice Mueller. Cette fois-ci,
il n’alluma pas le haut-parleur. Au bout d’environ trente secondes, il
raccrocha.


— On a des nouvelles, dit-il.


— On l’avait supposé, Brady, répondit Ryan. Bonnes ou
mauvaises ?


— Ça dépend pour qui. J’imagine que Colt Jr. et Anastasia
apprécieront celle-là. Nous avons les données du GPS du véhicule de Wooten.
Elles montrent qu’il est arrivé au travail à l’heure qu’il a dite. Nous avons
aussi consulté la vidéo de sécurité de son bâtiment. Elle montre qu’il est
entré mais pas sorti.


— N’aurait-il pas pu s’enfuir par une sortie cachée puis prendre
un covoiturage pour repartir chez lui ? demanda Jessie.


— Dans les faits, je suppose que c’est possible, répondit Brady,
mais celui ne lui aurait laissé que très peu de temps pour arriver là-bas, tuer
sa femme et retourner travailler à temps pour être présent à sa réunion.


— C’est juste, reconnut Jessie, remarquant que Brady était surpris
qu’elle ait accepté de lui donner raison. Donc, nous pourrions peut-être le
placer dans la liste des suspects ‘peu crédibles’.


— Oui, convint Ryan en se garant dans la rue, mais ne l’excluons
pas complètement de la liste. Il aurait pu embaucher quelqu’un. Un ex-procureur
connaît forcément des gens qui accepteraient d’effectuer cette sorte de
travail. Je ne suis pas encore prêt à ne plus le considérer comme un suspect.


Ils sortirent de la voiture et se rendirent au bureau de Longworth à
pied, à un demi-pâté de maisons. Comme ce monsieur était dans l’immobilier, ils
furent étonnés de trouver le bâtiment si quelconque. Essentiellement composé
d’un béton terne de la couleur d’une coquille d’œuf, il détonnait vraiment dans
cette partie cool de Venice. Pendant leur court trajet à pied de la voiture à
son bureau, ils passèrent un restaurant végétalien, une boutique de vêtements
écologiques et un point de vente de marijuana. Si le bâtiment de Longworth se
distinguait, c’était par son côté ordinaire.


Ils entrèrent dans le hall, où Ryan présenta son badge à la
réceptionniste.


— Nous avons besoin de parler à Gray Longworth, dit-il laconiquement.


La femme eut l’air déconcertée et jeta un coup d’œil à un carnet en
spirale qui se trouvait devant elle sur le bureau.


— On dirait qu’il est en réunion pour l’instant. Je l’avertirai de
votre présence quand elle sera terminée. Veuillez vous asseoir.


— Sa réunion est terminée, dit fermement Ryan. Veuillez nous
emmener à son bureau maintenant.


La réceptionniste était visiblement troublée, mais elle fit quand même
ce qu’on lui demandait. Ryan prit la tête. Quand Jessie et Brady le suivirent,
Jessie se pencha pour lui parler à voix basse.


— Je crois que je devine qui jouait le bon flic et qui jouait le
méchant quand vous interrogiez des suspects.


— Nous avions chacun notre rôle, concéda Brady, mais, dans cette
affaire, je pense que Ryan veut juste interroger Longworth avant qu’il n’ait
l’occasion de se préparer.


— De se préparer à quoi ?


— À apprendre la mort de Penelope Wooten. Contrairement à toi, je
ne suis pas profileur, donc, j’ai besoin d’éléments visuels très manifestes
pour savoir si un suspect est sincèrement étonné par la nouvelle ou s’il fait
semblant de l’être. La stratégie de Ryan devrait nous aider.


Ils atteignirent le bureau de Longworth, qui était séparé du long hall
par une cloison et une porte en verre. Il était au téléphone et leva les yeux quand
la réceptionniste ouvrit la porte.


— M. Longworth, dit-elle, ces inspecteurs sont venus vous parler.


Il les regarda fixement entrer dans le bureau l’un après l’autre. Après
un moment de silence mutuel, il dit quelque chose au téléphone.


— Je vous rappelle plus tard, dit-il. Il y a … quelque
chose.


Il raccrocha et continua à les regarder fixement avec une expression
partagée entre la confusion et l’appréhension.


Jessie le toisa. Gray Longworth n’était pas un grand homme. Il n’était
peut-être pas plus grand que sa femme. Ses cheveux blonds étaient fins et
clairsemés et sa peau claire donnait l’impression qu’elle ne pourrait pas
survivre à une demi-heure d’exposition au soleil. Et pourtant, il avait un
charme qui, soupçonna Jessie, devait être ce qui avait attiré Eliza.


Alors que Colton Wooten l’avait décrit comme étant une chiffe molle, il
se comportait avec un soupçon de malice qui était intrigant. Jessie imagina que
cette malice devait être plus prononcée quand il n’était pas face à trois
policiers.


— Pourrions-nous nous asseoir ? demanda Ryan, qui ne semblait
pourtant pas avoir besoin de demander la permission.


Longworth hocha la tête et les trois policiers s’assirent en face de
lui.


— Que puis-je faire pour vous, messieurs ? demanda-t-il avec
hésitation.


— Nous avons besoin de vous poser quelques questions sur Penelope
Wooten.


Quand il entendit son nom, Gray Longworth ouvrit des yeux grands comme
des soucoupes.


— Que voulez-vous savoir ? demanda-t-il d’une voix tremblante
dans laquelle on ne distinguait plus la moindre malice.


— Avant que nous commencions à poser nos questions, y a-t-il quoi
que ce soit que vous souhaitiez nous dire ?


Jessie comprit ce que Ryan faisait. Longworth paraissait secoué. S’il
ne savait pas exactement de quoi la police était au courant, il révélerait
peut-être involontairement une chose qu’ils ne savaient pas encore. Longworth
avait l’air d’être sur le point de paniquer, comme s’il essayait de prendre une
décision capitale. Finalement, il parla.


— Je ne voulais pas le faire.


Il y eut un moment de silence pendant lequel Jessie se demanda si Ryan
allait rappeler ses droits Miranda au suspect. S’il voulait avouer, il fallait
d’abord qu’ils lui rappellent ses droits.


— Vous ne vouliez pas faire quoi ? demanda lentement Ryan.


— Envoyer ce SMS, répondit-il. Dès la seconde où je l’ai envoyé,
j’ai eu envie de l’annuler. Il faut que vous compreniez. J’étais en colère.
Elle venait de me dire qu’elle avait tout révélé à ma femme. J’ai vu toute ma
vie s’effondrer, donc, je me suis défoulé. C’était mal, je le sais, mais est-ce
vraiment un crime ?


— M. Longworth, dit Brady, parlant pour la première fois, est-ce
que vous nous dites que, tout ce que vous avez à avouer pour l’instant, c’est
que vous avez envoyé un SMS agressif ?


— Non, répondit Longworth. Je veux dire, j’admets aussi avoir eu
cette liaison, mais je sais que ce n’est pas un crime. Je n’ai jamais pensé que
ce SMS l’était non plus. Est-ce qu’elle a demandé une ordonnance de
non-communication ? Vous voyez, ce n’est pas nécessaire.


— M. Longworth, dit Ryan sans répondre à la question, où
étiez-vous ce matin entre six et huit heures du matin ?


— Quoi ? Je ne sais pas. Pourquoi ? demanda Longworth,
troublé.


— Répondez à la question, je vous prie.


— Ne devez-vous pas me dire de quoi il s’agit ? demanda-t-il
en se levant.


Sa voix tremblait à nouveau mais, maintenant, elle exprimait aussi une
indignation irritée.


— On dirait que vous me demandez un alibi. J’ai l’impression que
vous n’êtes pas honnêtes avec moi.


— Je ne fais que vous poser une question, M. Longworth, dit Ryan.
Est-ce que vous refusez de me répondre ? Vous voyez, un homme qui n’a rien
à cacher ne réagirait probablement pas ainsi à une simple question.


Gray Longworth sortit de derrière son bureau, traversa la pièce et
ouvrit la porte en verre.


— Veuillez partir, dit-il en la tenant ouverte.


Jessie ne put s’empêcher de remarquer qu’il ne se comportait pas du
tout en chiffe molle.


— Ça ne fonctionne pas comme ça, M. Longworth, dit Ryan sans
bouger d’un millimètre. Cependant, si vous refusez de répondre aux questions,
c’est votre droit. En fait, je vais vous énumérer vos droits, dont votre droit
à avoir un avocat. Cependant, si je le fais, cela signifie que je devrai vous
placer en garde en vue. Est-ce ce que vous voulez que je le fasse ?


— Me placer en garde à vue pour quoi ? dit hargneusement
Longworth en s’approchant dangereusement près de Ryan. Pour avoir refusé de
dire que mon mariage est sans doute terminé parce que j’ai baisé la meilleure
amie de ma femme ?


— Non, M. Longworth. Je vous placerais en garde à vue parce que je
vous soupçonne d’avoir assassiné la meilleure amie de votre femme.


— Hein ? Quoi ?


C’était le moment que Jessie attendait. Le visage de Gray Longworth
était l’image même du choc. Son attitude hostile se transforma en désarroi
découragé. Le problème, c’était que Jessie ne pouvait dire avec certitude s’il
était étonné que Penelope Wooten soit morte, qu’on puisse l’arrêter pour cela
ou s’il simulait son désarroi.


— Faut-il que nous vous menottions, M. Longworth, insista Ryan, ou
acceptez-vous de répondre à mes questions ?


— Penny est morte ? demanda-t-il comme s’il n’avait pas
complètement compris.


— Oui, lui assura Ryan. Est-ce que cela vous étonne ?


L’expression de Longworth passa soudain de l’inquiétude à la rage. Il
rougit.


— Comment osez-vous … commença-t-il à crier en plaquant
les deux mains sur la poitrine de Ryan.


C’était une erreur. Ryan était plus grand que Longworth d’une demi-tête
et il pesait dix-huit kilos de plus. Il était aussi formé au combat rapproché.
Il lui fallut environ quatre secondes pour écarter les bras de Longworth, lui
envoyer un coup de genou dans l’aine, le plaquer face au sol, placer le genou
dans le creux du dos de Longworth et lui passer des menottes.


— Il te faut un coup de main ? demanda Brady, amusé.


— Tout va bien, répondit Ryan.


Alors, il déclara ses droits à Longworth. Quand il eut terminé, il
releva l’homme et le sortit du bureau.


— Vous ne pouvez pas faire ça, protesta Longworth. Je n’ai rien
fait de mal.


— Vous avez attaqué un policier, lui fit remarquer Brady alors
qu’ils traversaient le hall. Si vous ne pensez pas que c’est mal, j’ai un peu
d’inquiétude sur ce que vous considérez comme approprié.


Jessie se dit la même chose.










CHAPITRE SEIZE


 


 


Jessie ne savait pas quoi penser de Gray Longworth.


Alors qu’elle le regardait par le miroir sans tain d’une salle
d’interrogation du poste de Los Angeles Ouest, elle ne savait pas si sa
transpiration nerveuse était due à son anxiété générale, à sa situation ou à la
peur d’être condamné pour quelque chose de bien pire que d’avoir malmené un
policier.


— Tu es prête ? demanda Ryan en passant la tête à
l’intérieur. Je pense que nous l’avons laissé mijoter assez longtemps.


— Combien de temps ? Trente minutes ? demanda-t-elle. Et
il n’a pas encore demandé d’avocat ?


— Non. De plus, il est d’accord pour parler. Brady pense qu’il
espère me convaincre de renoncer à porter plainte pour agression en me
charmant.


— Le peut-il ? demanda Jessie.


— Si ça le pousse à parler, je veux bien le lui laisser croire.


— Dans ce cas, avons-nous un plan d’action ?


— Je dirais qu’il faut le laisser se défouler un peu. Il va
probablement vouloir se justifier. Brady va faire semblant d’approuver cette
attitude pour l’inciter à parler.


— Dans cette affaire, suggéra Jessie, je devrais peut-être
intervenir un peu. S’il voit une femme qui a environ l’âge de la sienne, il se
sentira peut-être plus jugé qu’autrement. Quand tu seras vraiment prêt à
t’attaquer à lui, fais-moi un signe et je viendrai vous rejoindre. Quand il me verra
entrer, cela le fera peut-être transpirer encore plus que maintenant.


— Bonne idée, convint Ryan avant de fermer la porte.


Jessie amena une chaise et s’y installa comme si elle se préparait à
regarder un film, sauf que, pour cette séance-là, elle avait un stylo, un
bloc-notes et elle savait qu’elle n’allait pas tarder à parler au personnage
principal.


Quelques secondes plus tard, Brady et Ryan entrèrent et s’assirent à la
table en face de Longworth. Pendant plusieurs secondes, personne ne parla.
Finalement, Ryan se pencha en avant et parla si bas que Jessie eut du mal à
l’entendre.


— Vous savez, la façon dont vous m’avez agressé dans votre bureau
ne correspond pas vraiment à la description que Colton Wooten a donnée de vous.


Longworth se tortilla dans sa chaise, comme s’il hésitait à répondre.
Finalement, il devint évident qu’il ne pouvait pas se retenir de le faire.


— Qu’a-t-il dit ? finit-il par demander.


— Il a dit que vous étiez une sorte de chiffe molle.


— Oui, bon, son opinion, Colt peut se la foutre au cul.


— Eh bien ! dit Ryan en faisant semblant d’être surpris. On
dirait qu’il y a un peu d’animosité, là. Ça a dû être drôle, quand vos deux
familles sont parties en voyage ensemble.


— J’imagine que ça ne se reproduira plus, répondit Longworth.


Sa remarque creusa longtemps le silence de toute sa laideur avant qu’il
ne tente de la rattraper.


— Je voulais juste dire …, commença-t-il.


— Je pense que nous savons ce que vous vouliez dire, Gray,
interrompit Ryan. Ça ne vous gêne pas si je vous appelle Gray ?


— En fait, je préfère …


— Donc, Gray, poursuivit Ryan sans tenir compte de la protestation
de Longworth, nous avons compris que vous étiez moins insignifiant que le pense
Wooten, que vous ne l’aimez pas des masses, que vous couchiez avec sa femme et
que la mort de la femme en question ne semble pas vous peiner tant que ça.


— Ce n’est pas vrai, protesta Longworth en essayant de se relever,
mais en vain à cause des menottes qui lui attachaient la main au pied de la
table.


— Vous venez de plaisanter sur les vacances de famille, fit
remarquer Ryan. Cela me semble plutôt insensible.


— Ce n’était pas ce que je voulais dire.


— Cependant, vous devez bien admettre, ajouta Brady d’un ton
sympathique, que ça avait quand même l’air froid. La nouvelle de la mort de Pénélope
n’a pas semblé vous anéantir.


— Je suis encore sous le choc. Une femme avec laquelle je sortais
est morte et je suis assis dans un poste de police, menotté, interrogé. Je n’ai
pas eu beaucoup de temps pour comprendre ce qui lui est arrivé. J’ai passé plus
de temps à essayer de prouver que je n’en étais pas coupable.


— Certes, dit généreusement Brady. Dans ce cas, vous pourrez
peut-être répondre à la question que nous avons essayé de vous poser dans votre
bureau : où étiez-vous entre six et huit heures du matin ?


Longworth resta silencieux pendant un moment, les traits froissés comme
s’il essayait de se souvenir. Jessie trouva peu convaincant qu’il ait tant de
mal à se souvenir d’une chose qui lui était arrivée moins de huit heures
auparavant.


— J’ai passé la nuit à l’hôtel. Ce matin, je suis revenu dans
notre quartier, je me suis garé dans la rue à un pâté de maisons de chez nous
et je suis allé courir sur une piste voisine. Après avoir couru, comme Eliza
devait avoir emmené les enfants à l’école à cette heure-là, je suis allé à la
maison pour essayer de me doucher, de me changer et de prendre quelques
vêtements propres, mais elle avait fait changer les serrures, donc, je suis
allé me laver dans ma salle de gym. Ensuite, je suis allé travailler.


— Êtes-vous allé courir avec votre téléphone ? demanda Brady.


— Non, je n’avais pas le brassard qu’il faut pour le porter, donc,
je l’ai laissé dans la voiture.


— Combien de kilomètres avez-vous couru ?


— Je ne sais pas exactement, dit Longworth, mais je dirais environ
huit. Je sais que j’y ai passé moins d’une heure.


— M. Longworth, demanda Brady en s’excusant presque,
accepteriez-vous de nous prêter votre téléphone pour que nous puissions
confirmer son emplacement à cette heure-là à l’aide des données du GPS ?


Jessie se leva. Ryan ne lui avait pas fait signe, mais elle venait de
voir une opportunité et elle n’allait pas attendre qu’on lui donne la
permission d’en profiter. Alors qu’elle sortait, elle entendit Longworth
répondre.


— Aucun problème, dit-il.


Elle alla à la porte de la salle d’interrogatoire, frappa et passa la
tête à l’intérieur.


— Je peux me joindre à vous un moment ? demanda-t-elle.


— Bien sûr, dit Brady comme s’il l’invitait à un dîner entre amis.


— Merci beaucoup, dit Jessie en avançant.


Instinctivement, Ryan se leva. Elle prit la chaise de son collègue et
la plaça de façon à ne plus être qu’à une soixantaine de centimètres de
Longworth.


— Bonjour, M. Longworth, dit-elle d’une voix pleine de douceur et
de légèreté. Nous n’avons pas vraiment encore parlé ensemble, mais j’ai une
question à vous poser. Cela vous va-t-il ?


— Bien sûr, répondit-il, même si la proximité physique de Jessie
semblait le mettre mal à l’aise.


— Excellent. Je me demandais pourquoi, dans votre SMS à Penny,
vous l’avez traitée de salope ?


— Je n’ai pas fait ça … n’est-ce pas …? dit-il
avant de se reprendre. Écoutez, j’étais en colère. Ma vie entière venait de
s’écrouler. Je me suis laissé aller. J’ai dit des choses que je regrette
maintenant.


— Vous étiez très en colère avec elle, hein ? Parce qu’elle
avait gâché toute votre vie ?


— À ce moment-là, oui, j’étais en colère, mais ça ne veut pas
dire …


— Vous saviez qu’Eliza allait être furieuse, n’est-ce pas ?
demanda Jessie en se rapprochant de lui jusqu’à ce que leurs visages ne soient
plus séparés que de quelques centimètres. Vous saviez que ce que vous aviez
fait était bien pire que coucher avec une prostituée, n’est-ce pas ?
C’était la meilleure amie de votre femme depuis l’âge où elles jouaient à la
poupée et allaient dormir l’une chez l’autre. C’était impardonnable et
irréparable. Vous avez vraiment dû détester voir votre vie parfaite se
désintégrer juste devant vos yeux, n’est-ce pas, Gray ?


Longworth inspira profondément, comme pour essayer d’aspirer un
supplément de patience. Cela ne sembla pas fonctionner.


— Elle aurait pu se contenter d’y mettre fin, laissa-t-il
échapper. Elle n’avait pas besoin de le dire à tout le monde. Maintenant, la
vie de deux familles est ruinée à cause de ce qu’elle a fait.


— À cause de ce qu’elle a fait ? répéta Jessie. Est-ce
qu’elle vous a attaché et forcé à tromper votre femme ? Avez-vous été un
observateur passif de ce qui s’est passé ? Avez-vous été la victime,
Gray ?


Longworth secoua la tête, agacé, frappant involontairement le nez de
Jessie avec le sommet de son crâne. En essayant de l’éviter, Jessie se jeta en
arrière de tout son poids, tomba de la chaise et s’effondra par terre.


Elle leva le regard vers lui en faisant semblant d’être choquée et un
peu effrayée. Longworth eut l’air complètement perturbé, comme s’il n’avait pas
totalement compris ce qui s’était passé.


— Je ne voulais pas …


Ryan s’interposa agressivement.


— C’est le deuxième policier que vous agressez en moins de deux
heures, M. Longworth, dit-il. Pendant que l’inspecteur Bowen s’occupe d’elle,
je vais vous emmener dans une de nos cellules, où vous serez moins susceptible
de faire du mal à qui que ce soit d’autre.


Moins de dix secondes plus tard, Longworth fut détaché de la table et
emmené hors de la pièce. Alors qu’il était déjà au milieu du hall, Jessie
l’entendit dire d’un ton plaintif que c’était un accident.


— Tu as réfléchi vite, dit Brady. Je crois que nous aurions été
obligés de le libérer bientôt s’il ne t’avait pas ‘agressée’ comme ça.


— Merci mais, à mon avis, ça ne nous donnera qu’un jour de plus.
Il sera forcément libéré demain. Il faut qu’on utilise cette fenêtre pour voir
s’il est plus qu’un simple crétin.


— Quelle est ton idée ? lui demanda Brady en lui tendant une
main.


— Je pense qu’il a beaucoup de colère intériorisée, dit Jessie
pendant que Brady l’aidait à se relever. La question, c’est de savoir s’il en a
eu assez pour tuer.
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— Alors, es-tu prête à me dire ce qui ne va pas, maintenant ?


Ryan lui posa la question lors de leur retour au Poste de Police
Central, au milieu de l’après-midi. Comme ils n’étaient pas allés au restaurant
de fruits de mer que Ryan avait promis de faire découvrir à Jessie, ils
avalaient des sandwichs dans une station-service.


Longworth était en garde à vue pour la nuit. Selon les inspecteurs qui
avaient pris Colton Wooten et Eliza Longworth en filature, ni l’un ni l’autre
ne se comportait de façon inhabituelle. Colton était encore au travail. Quant à
Eliza, après être sortie de l’hôpital, elle était allée chercher ses enfants et
elle était rentrée à la maison. Elle semblait ne même pas savoir que son mari
était en garde en vue.


Les données du téléphone et du GPS de la voiture de Gray Longworth
confirmaient qu’ils avaient été tous les deux au même endroit de 6 h 18 à 7 h 27
du matin. Après ça, ils étaient brièvement passés par sa maison, puis étaient
allés à son bureau. Il n’y avait aucun moyen officiel de confirmer où il avait
été entre 6 h 18 et 7 h 27 du matin mais, le lendemain matin, les inspecteurs
comptaient aller sur la piste de course pour demander à d’autres joggeurs s’ils
l’avaient vu. Entre temps, ils pourraient le garder sous clé pendant moins
vingt-quatre heures.


Le rapport préliminaire du médecin légiste ne serait pas disponible
avant le lendemain, lui non plus. Donc, Ryan et Jessie n’avaient aucune raison
de rester dans les quartiers ouest. Après avoir promis à Brady qu’ils
reviendraient le lendemain matin, ils étaient revenus dans le centre-ville et
c’était à ce moment-là que Ryan avait commencé son propre interrogatoire.


— Qu’entends-tu par-là ? demanda Jessie pour gagner du temps.


— Ne joue pas avec moi, s’il te plaît, insista-t-il. Tu m’as
promis que tu me dirais pourquoi tu as été si nerveuse aujourd’hui. Ce matin,
quand ce SDF a tapoté sur la vitre de la voiture, tu as presque bondi par le
toit. Plus tard, tu t’es jetée par terre quand une voiture a eu un raté
d’allumage. Pour une cause mystérieuse, tu es sur les nerfs. Explique.


Jessie le regarda du siège passager et se demanda silencieusement
combien il fallait qu’elle lui en dise. Ryan était une des rares personnes du
monde entier à savoir la vérité sur l’histoire de sa famille et sa relation
avec un tueur en série qui n’avait jamais été capturé. Il savait aussi que son
père connaissait Bolton Crutchfield, même s’il ne connaissait pas tous les
détails aussi précisément que Kat Gentry.


Ce n’était pas qu’elle le pense incapable d’accepter la vérité. Elle ne
voulait pas tout simplement pas accabler une autre personne en lui racontant le
cauchemar qu’était sa vie personnelle. Pourtant, Ryan méritait de savoir. Si
elle devait travailler souvent avec lui, alors, il pourrait courir des risques,
lui aussi. Si son père découvrait où elle était, il serait capable de s’en
prendre à tous les gens qu’elle connaissait.


— En bref, dit-elle en se calmant finalement, tu te souviens
peut-être que, l’hiver dernier, je t’ai dit que mon père, Xander Thurman, était
le bourreau des Ozarks.


— Je me souviens vaguement que tu m’en avais parlé, dit Ryan avec
une touche de sarcasme dans la voix.


— Et tu te souviens, poursuivit-elle sans tenir compte de son ton,
que j’ai rencontré Bolton Crutchfield de temps à autre et qu’il considérait mon
père comme son mentor.


— Cela aussi, il me semble m’en souvenir vaguement.


— Et, poursuivit-elle, impressionnée qu’il puisse garder son
humour face à un tel sujet, j’ai aussi précisé que Crutchfield avait dit que
mon père me cherchait.


Le demi-sourire de Ryan disparut.


— Je m’en souviens, dit-il doucement.


— Eh bien, je suis allé voir Crutchfield hier et il m’a dit que,
pendant que j’étais à Quantico, d’une façon ou d’une autre, il avait parlé une
nouvelle fois à mon père et lui avait donné des informations sur l’endroit où
j’habitais.


— Il lui a donné ton adresse ? demanda Ryan, incrédule. Il connaît
ton adresse ?


— Il a été plus énigmatique que ça. Il a admis qu’il ne savait pas
où j’habitais, mais il a laissé entendre qu’il avait donné à Xander assez
d’informations pour qu’il puisse me retrouver.


Ryan resta silencieux pendant une seconde.


— Quand ont-ils eu cette conversation ? demanda-t-il
finalement.


— Nous n’en sommes pas sûrs. Kat examine les vidéos de
surveillance des onze dernières semaines pour essayer de trouver ça.


— Donc, ton père pourrait connaître ton adresse exacte à l’heure
qu’il est ? Il pourrait la connaître depuis des semaines ?


— C’est possible, admit Jessie, mais je ne pense pas qu’il l’ait
encore trouvée. Chez moi, j’ai installé des appareils de sécurité extrêmement
coriaces. Ce sont les gens que tu m’as recommandés qui en ont installé
quelques-uns. Rien n’indique qu’ils aient été attaqués ou même que quelqu’un
ait essayé de le faire. Pour accéder à mon immeuble, je prends un itinéraire
détourné. Mon courrier n’y arrive pas. En théorie, Xander ne connaît ni mon nom
actuel, ni mon travail, ni la ville dans laquelle j’habite. Je sais qu’il a
découvert il y a longtemps que je bénéficie de la protection des témoins, mais
il croit peut-être encore que j’habite dans le sud-est du Missouri.


— Tu ne penses pas que Crutchfield lui a fourni ces
informations ?


— Je ne peux pas le dire avec certitude, concéda Jessie, mais,
d’une façon ou d’une autre, je ne le crois pas. C’est bizarre de le dire, mais
je ne crois pas qu’il considérerait ça très … fair-play.


— OK, supposons que tu aies raison. Que va-t-il se passer,
maintenant ?


— Maintenant, je vais être prudente. Je vais rester en alerte.
J’espère que Kat trouvera quelque chose dans les vidéos de la DNR. Moi, je vais
vivre aussi normalement que possible.


— C’est une très bonne attitude, s’étonna Ryan. Tu as appris ça au
FBI ?


— Peut-être pas ça, spécifiquement, mais j’y ai appris à ne pas
m’affoler pour les choses que je ne peux pas contrôler. Physiquement, je me
sens plus forte que jamais. J’ai acquis des compétences d’enquête que je
n’avais pas avant. Je n’ai pas l’impression de jouer un rôle … autant
qu’avant. Si mon père vient me chercher, je suis à peu près autant préparée que
je peux l’être. Au-delà de ça, je ne peux pas accepter que ça me gâche la vie.
Cela dit, j’aimerais bien avoir cette arme que j’ai demandée.


— J’y travaille, lui assura Ryan. La paperasse devrait bientôt
arriver à son terme.


— Ça serait génial, dit Jessie d’un ton acerbe, parce que, même si
les cours d’auto-défense ont leur intérêt, une arme est aussi une excellente
protection.


 


*


 


— J’ai des nouvelles pour toi. Appelle-moi dès que possible.


Le SMS de Kat n’en disait pas plus.


Il était arrivé au milieu de la réunion pendant laquelle Jessie et Ryan
présentaient leur compte-rendu sur l’affaire au capitaine Decker. Dès qu’ils eurent
quitté son bureau, Jessie se rendit en toute hâte dans un coin de la cour
extérieure du poste et rappela Kat.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle dès que Kat décrocha.


— Il n’a pas menti, répondit immédiatement son amie. Ils se sont
bien rencontrés.


— Comment est-ce possible ? demanda Jessie, incrédule.


— Il s’est déguisé en un inspecteur de la Division Rampart, du nom
de Joe Capsione, qui avait déjà rencontré Crutchfield. Il portait une perruque,
une moustache et ce qui semble être une sorte de rembourrage pour lui donner de
l’embonpoint. Le plus grave, c’est qu’il avait la carte d’identification de
Capsione.


— Oh, mon Dieu, marmonna Jessie.


— Certes. Nous avons informé son capitaine et ils envoient
maintenant une équipe à son appartement. Cependant, il semblerait qu’on ne
puisse s’attendre à rien de bon. Capsione est célibataire, vit seul et il était
censé être en vacances pendant une semaine. Personne ne s’intéressait à lui.


— Donc, mon père a dû planifier tout ça et attendre le début des
vacances de l’inspecteur pour maximiser son avance.


— C’est très probable. Il n’a pas fait ça par hasard.


— Quand se sont-ils rencontrés ? demanda Jessie.


— Vendredi dernier, dit Kat. Ils n’ont parlé que dix minutes.


— Qu’ont-ils dit ? demanda Jessie.


— Je n’en sais rien. Comme par hasard, la réunion a eu lieu le
jour où les techniciens réparaient l’audio à cause des nouvelles cellules.
Donc, il n’y a aucun enregistrement de la conversation. J’avais pensé aller
voir une amie qui sait lire sur les lèvres, mais Cortez a signalé que les deux
hommes se sont couvert la bouche pendant la plus grande partie de la
conversation. Donc, c’est une impasse.


— Mais Crutchfield a dit qu’ils avaient dû parler de façon
énigmatique parce qu’on les écoutait, lui rappela Jessie. Dans ce cas, pourquoi
se sont-ils couvert la bouche ?


— Je n’en suis pas sûre. Il est possible que Crutchfield n’ait pas
su que l’audio était désactivée, suggéra Kat, mais, vu le bonhomme, je pense
plutôt qu’il a tout simplement menti pour nous empêcher de trouver quand la
conversation a eu lieu.


— Le timing ne peut pas être une coïncidence, Kat.


— Je sais. Quand je raccrocherai, je relirai les fichiers de tous
les membres du personnel, de la sécurité jusqu’à l’entretien. Même si je n’ai
pas envie de l’admettre, nous avons sûrement une taupe. Que vas-tu faire ?


— Je ne sais pas vraiment. On est mardi, maintenant, dit Jessie.
Donc, mon père a les informations que Crutchfield lui a communiquées depuis
plus de quatre jours. On penserait que ça suffirait pour me retrouver si les
informations qu’il a étaient précises.


— Oui, mais tu n’es de retour en ville que depuis vingt-quatre
heures, Jessie. Peut-être est-il allé chez toi pendant ton absence. Même s’il
était resté en attente tout le week-end, il ne t’aurait pas trouvé.


— Certes, concéda Jessie, mais quelque chose me fait penser que ce
que Crutchfield lui a dit était aussi énigmatique que les indices qu’il me
donne. Dès qu’il livrera mon nom ou ma profession, il perdra toute sa marge de
manœuvre. Xander Thurman est son héros, mais Crutchfield n’est pas idiot. Il
sait qu’il a les cartes en main et je ne crois pas qu’il les montrerait toutes,
même pour plaire au bourreau des Ozarks.


— C’est une hypothèse très risquée, fit remarquer Kat.


— Je sais, mais une chose qu’il m’a dite, ‘Où le cœur aime, là est
le foyer’, me fait penser qu’il n’a pas fini de jouer à ses petits jeux. Je
pense qu’il veut me donner une chance de s’en tirer.


— J’espère que tu as raison, Jessie, dit Kat d’un air sceptique,
parce que ta vie en dépend peut-être.
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En plus d’avoir très mal à la tête, Jessie avait des palpitations dans
tout le corps.


Elle était de retour dans son appartement. Elle finissait de dîner et
essayait de décompresser, mais rien ne semblait marcher. Elle ne savait pas si
c’était dû à son entraînement physique très intense de la veille au soir ou à
une journée d’interrogatoires longue et émotionnellement épuisante, mais elle
avait la sensation d’avoir été hachée menu. Elle décida de prendre quelques
aspirines et une douche chaude pour se détendre les muscles et se purifier de
cette affaire sordide.


Quand elle sortit de la douche, elle remarqua qu’elle avait manqué un
appel de sa mère, qui remontait à une heure. Il avait dû passer directement sur
la messagerie quand elle était aux Palisades, où l’on recevait mal les appels
sur portable. Elle l’écouta en se séchant et en s’habillant.


— Salut, chérie. C’est Maman. Papa m’a dit que tu avais appelé
hier. Désolée d’avoir manqué ton appel. Je suis vraiment fière que tu aies
réussi ton truc du FBI. Même si Papa ne te le dit pas, il a été enthousiaste
toute la journée. Il l’a dit à tous les membres de l’équipe de flics avec
lesquels il joue au poker. Je veux aussi que tu saches que, malgré ce que papa
a dit pour plaisanter, je n’ai pas vomi une seule fois au dîner de hier soir.
Maintenant que je le dis à voix haute, cela me paraît être une drôle de façon
de conclure ce message. Qu’en dis-tu ? Je t’aime. À bientôt.


Jessie envisagea de la rappeler ne serait-ce que pour lui demander de
ne plus appeler le programme de la National Academy ‘le truc du FBI’.


Elle jeta un coup d’œil à l’heure. Elle indiquait 19 h 30, ce qui
signifiait qu’il était 20 h 30 à Las Cruces. En des circonstances normales, ce
n’était pas trop tard pour appeler mais, avec tout ce que sa mère subissait sur
le plan physique, Jessie décida d’attendre le lendemain, quand elle était sûre
qu’elle serait en meilleure forme.


Elle mit un sweat, s’installa sur le sofa et alluma la télévision. La
douche l’avait calmée et les antalgiques faisaient si bien leur effet que, à
présent, elle ne ressentait plus qu’un inconfort léger. Alors qu’elle fixait
l’écran, ses pensées battaient la campagne.


Elle essaya activement de ne pas penser à la rencontre entre Bolton
Crutchfield et son père et à ce qu’elle avait pu entraîner comme conséquences.
Cela ne lui rapporterait qu’une nuit blanche.


Au lieu de cela, elle essaya de se distraire en se concentrant sur le
sujet comparativement plus gai du meurtre de Penelope Wooten. Dans l’état actuel
de l’enquête, elle ne savait pas s’ils allaient vraiment progresser dans les
quelques jours qui allaient suivre.


Les trois suspects principaux semblaient s’en tenir à leurs
déclarations et, à moins que l’un d’eux n’avoue soudain son crime, il allait falloir
attendre le rapport médico-légal pour avoir plus d’indices. Or, ce rapport ne
serait sans doute disponible que dans la journée du lendemain. Ils allaient
devoir attendre.


Jessie s’installa sur le sofa en essayant d’imaginer les derniers
moments de Penny. D’après les blessures de défense qu’elle avait sur les
paumes, elle avait clairement vu venir l’attaque. Elle avait dû être terrifiée
de voir ce gros couteau s’abattre sur elle et, en même temps, de se rendre
compte que la menace venait de quelqu’un qu’elle connaissait, d’une personne en
laquelle elle avait confiance.


Jessie se reprit intérieurement et se souvint qu’il fallait qu’elle
emploie les tactiques qu’elle avait apprises à l’académie au lieu de faire des
suppositions sans se baser sur les preuves. Il n’était pas certain qu’elle ait
connu son attaquant. Il était peu probable qu’elle ait laissé entrer un inconnu
chez elle, mais ce n’était pas impossible. Ou alors, le coupable aurait pu être
une personne qu’elle connaissait assez bien pour ne pas s’en méfier.


Jessie était dans une impasse et elle se permit d’arrêter d’imaginer la
cuisine comme une scène de crime et de l’envisager comme un lieu de réunion.
C’était l’endroit où la famille mangeait ses repas, où les enfants faisaient
leurs devoirs. Est-ce que leur vie allait reprendre un cours normal ?
Comment les petits Colt Jr. et Anastasia allaient-ils faire face à la nouvelle
de la mort de leur mère ? Qu’est-ce que Colton Wooten allait leur
dire ?


D’abord, elle soupçonna qu’il allait les emmener à l’hôtel pour la
nuit. Ensuite, elle se souvint que, comme Colt était autiste, bouleverser sa
routine pourrait s’avérer plus néfaste que s’ils restaient à la maison. Il
était donc possible qu’ils soient obligés de passer la nuit dans la maison où
leur propre mère avait été assassinée.


L’idée que l’endroit que ces enfants appelaient leur chez-soi puisse
être transformé en quelque chose d’aussi horrible était troublante. Jessie se
demanda s’ils pourraient à nouveau s’y sentir à l’aise un jour. Est-ce que
Wooten déciderait qu’il fallait qu’ils déménagent ? (En supposant, bien
sûr, qu’il ne finisse pas en prison pour avoir assassiné leur mère.)


Soudain, une idée fugace et distante rebondit partout dans la tête de
Jessie comme une boule de billard rapide. Elle disparut avant que Jessie ait pu
la retenir. Jessie se leva et alla se chercher à boire à la cuisine, espérant
que bouger allait l’aider à se souvenir de cette idée.


Elle revint. C’était un souvenir de mots plus que d’images qui
traversait son cerveau en toute fluidité, visible mais trop fuyant pour que
Jessie puisse le saisir. Elle essaya de se souvenir de tout ce à quoi elle
avait pensé avant d’avoir cette idée. C’était lié aux enfants qui allaient
devoir déménager et abandonner l’endroit qu’ils appelaient leur chez-soi.
Pourquoi ces mots lui étaient-ils aussi familiers ?


Alors, soudain, elle se souvint. C’étaient exactement les mots que
Bolton Crutchfield avait utilisés quand il lui avait dit ce qu’il avait révélé
à son père.


— Je lui ai communiqué l’emplacement de l’endroit que vous
considérez comme votre chez-soi, avait-il dit après avoir mentionné, par
hasard, avait-il semblé, que là où le cœur aime, là se trouve le foyer.


Elle se rendit compte que Crutchfield n’avait peut-être pas fait
allusion à sa résidence actuelle. Peut-être parlait-il de l’endroit que Jessie
considérait le plus comme sa maison, l’endroit où elle s’était sentie la plus
protégée et la plus aimée. Or, s’il la connaissait aussi bien qu’elle le
craignait, cela ne pouvait désigner qu’un seul endroit : Las Cruces.










CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Quand elle monta dans le taxi, Jessie appela son père pour la quatrième
fois.


— L’Aéroport International de Los Angeles, aboya-t-elle au
chauffeur de taxi en écoutant les innombrables sonneries. Au bout d’une minute,
elle abandonna et essaya de rappeler sa mère pour ce qui devait être la
troisième ou la quatrième fois. Quand elle n’obtint aucune réponse, elle
réessaya le téléphone de la maison. Elle ne savait plus combien de fois elle
avait appelé ce numéro sans succès.


Elle fit défiler ses contacts, cherchant le numéro du bureau de gestion
de l’immeuble ou celui de l’un des copains à la retraite de papa, mais elle ne
trouvait personne et ses doigts tremblaient. Finalement, elle abandonna et
appela simplement le bureau régional du FBI à Las Cruces.


Elle dut passer par une liste de menus qui lui parut interminable pour
avoir accès à une personne vivante. Quand elle y arriva finalement, elle se
présenta comme étant profileuse à la Police de Los Angeles plutôt qu’une fille
inquiète et demanda à parler à l’agent de garde. On transféra immédiatement son
appel.


— Agent Pearsall, dit un homme qui devait être assez jeune à en
juger par sa voix.


— Je m’appelle Jessie Hunt. Je suis profileuse criminelle pour la
police de Los Angeles, au Poste de Police Central. Je vous appelle parce que je
crains qu’un tueur recherché que je poursuis depuis un certain temps n’ait
découvert l’adresse personnelle de mes parents et ne puisse envisager de leur
nuire. L’un d’eux est un agent spécial du FBI à la retraite et il vient de
votre bureau. Il s’appelle Bruce Hunt. Je n’ai pas réussi à le joindre et je
n’ai pas eu Janice non plus ; c’est ma mère. J’ai essayé tous leurs
téléphones. J’ai besoin qu’on vérifie ce qu’il en est le plus vite possible.


Elle donna l’adresse à l’agent, qui avait l’air peu sûr de lui, le code
pour accéder au bâtiment, l’endroit où ils cachaient la clé de leur porte de
devant et le code de sécurité intérieur de leur immeuble.


— OK, nous allons envoyer quelqu’un tout de suite, lui assura
l’Agent Pearsall.


— N’envoyez pas ‘quelqu’un’, dit énergiquement Jessie. Envoyez
tout le monde. Si ce tueur est là-bas, il est extrêmement dangereux. Il a
assassiné des quantités de gens et il n’a jamais été capturé depuis plus de
vingt ans. Vous ne pouvez pas vous contenter d’envoyer un seul agent ou de
demander à un inspecteur de passer devant en voiture. De plus, ce sont les
parents d’un autre membre d’une autre agence du maintien de l’ordre et l’un de
ceux qui sont en danger est un vétéran du FBI de vingt-cinq ans. Il faut
respecter une certaine solidarité professionnelle. Est-ce clair ?


— Oui, Mme Hunt. Dès que nous raccrocherons, je lancerai l’appel.


— Merci. Pour l’instant, je vais à l’aéroport. Je devrais être là
dans quelques heures. Si vous avez des nouvelles, n’hésitez pas à rappeler.


Elle lui donna son numéro de téléphone et raccrocha. Elle envisagea
d’appeler Ryan Hernandez mais décida finalement de ne pas le faire. Il n’y
avait aucune raison de stresser qui que ce soit d’autre pour l’instant. C’était
peut-être une fausse alerte mais, en son for intérieur, elle savait que ça n’en
était pas une.


 


*


 


Elle eut droit à l’embarquement prioritaire sur le premier vol partant
de Los Angeles et s’envola avant qu’on ait pu l’appeler pour lui donner des
nouvelles. Comme il n’y avait pas de vol direct à destination de Las Cruces,
elle avait pris le premier avion disponible pour El Paso, qui se trouvait à
quarante-cinq minutes de voiture de sa destination.


Elle atterrit finalement après vingt-trois heures. Comme elle avait été
enfermée dans un tube en métal sans savoir ce qui se passait au-dessous et sans
pouvoir intervenir, ces trois heures avaient été les plus longues de sa vie.
Elle avait essayé de passer le temps en lisant, puis en regardant une sitcom
sur l’écran minuscule qui se trouvait devant elle, mais ça ne l’avait pas
calmée. Figée par la terreur, elle avait fini par passer les deux dernières
heures du vol en fixant du regard l’arrière du siège qui se trouvait devant
elle.


Quand elle descendit du Jetway et entra dans le terminal, elle regarda
autour d’elle. L’endroit était presque désert. Alors, elle vit deux hommes en
costumes quelconques et à la coupe de cheveux ordinaire qui se tenaient près du
kiosque à journaux, visiblement mal à l’aise. Comprenant qu’ils étaient venus
l’accueillir, elle avança.


L’un d’eux était grand, aux épaules carrées, et il avait des cheveux
marrons et des yeux foncés qui suggéraient qu’il avait vécu des expériences
difficiles. L’autre était plus mince, avait les cheveux blond paille, des
taches de rousseur et une attitude inquiète qui suggérait qu’il avait moins
d’expérience en cette sorte de chose.


— Je suis Jessie Hunt, dit-elle. J’imagine que vous m’attendez.


— Oui, dit celui qui était visiblement le plus expérimenté des
deux. Je suis l’agent spécial Miles Gerard et voici l’agent Keith Pearsall, que
vous avez eu au téléphone. Pouvez-vous nous suivre, Mme Hunt ?


Jessie fit ce qu’on lui demandait. Elle fut tentée de demander des
nouvelles, mais ne dit rien. La façon dont ces hommes se comportaient lui
indiquait qu’ils avaient des informations à lui communiquer, mais qu’ils
voulaient le faire dans un endroit plus privé, ce qui l’effrayait de plus en
plus.


Ils arrivèrent au bureau de sécurité de l’aéroport. L’agent Gerard les
emmena dans une pièce isolée située au fond et qui semblait être utilisée pour
les interrogatoires. Quand ils se furent tous assis, il inspira profondément,
leva la tête, regarda Jessie dans les yeux et commença à lui dire ce qu’elle
savait déjà.


— Je suis terriblement désolé d’avoir à vous le dire, Mme Hunt,
mais, ce soir, nous sommes allés dans l’appartement de vos parents et nous les
avons trouvés morts tous les deux. Ils ont été assassinés. Nous pensons que ça
s’est passé dans l’après-midi.


Jessie hocha légèrement la tête, déglutit avec difficulté et réussit à
prononcer une seule phrase d’un ton saccadé.


— Où en est l’enquête ?


Les deux hommes eurent l’air étonnés par sa réaction, mais Gerard
répondit sans se laisser impressionner.


— Actuellement, nous avons des équipes d’enquêteurs et d’agents
médico-légaux sur place. On dirait que votre mère a été tuée en premier, et
rapidement. Votre père est mort plus tard. On dirait qu’il a
été … interrogé en premier.


— Vous voulez dire torturé, précisa Jessie.


— On dirait effectivement qu’il a subi des traumatismes avant la
mort.


Jessie hocha la tête. Elle allait dire quelque chose mais sentit alors
une vague de nausée monter en elle.


— Puis-je me servir de vos toilettes ? réussit-elle à
demander en serrant les dents.


— Elles sont juste à gauche de la porte, dit rapidement l’agent
Gerard.


Jessie hocha la tête une deuxième fois puis se leva et sortit de la
pièce aussi rapidement qu’elle l’osa. Quand elle fut dans les toilettes et eut
fermé la porte, elle inspira lentement et profondément plusieurs fois en
espérant chasser ainsi la nausée qui lui donnait des gouttes de transpiration
au front.


Des souvenirs du visage de Bruce et de Janine Hunt frôlèrent sa
conscience en essayant d’y entrer par la force. Quand elle comprit qu’elle ne
reverrait plus jamais ces visages souriants, elle eut un haut-le-cœur
involontaire. Elle en sentit un autre, qui se rapprochait plus d’un sanglot,
monter dans sa poitrine et elle le réprima.


Il y aura un temps pour tout ça, mais pas maintenant.


Elle inspira profondément plusieurs autres fois jusqu’à être sûre de
pouvoir se contrôler, jusqu’à être certaine de pouvoir repartir parler à ces
agents sans devenir folle.


— Ils avaient une caméra de surveillance à la porte, comme la plupart
de leurs voisins, dit-elle en entrant à nouveau dans la salle d’interrogatoire
et en faisant sursauter les deux agents. Toute cette communauté se compose de
policiers à la retraite. Le complexe a plusieurs caméras à divers points
d’entrée. Est-ce que toutes les vidéos ont été déjà examinées ?


— Nous travaillons encore dessus, dit l’agent Gerard sans faire de
commentaire sur sa brève absence, mais il semblerait pour l’instant que le
suspect ait utilisé un appareil à rayon laser pour aveugler les caméras dont il
connaissait l’existence. Nous espérons encore qu’il en aura raté quelques-unes,
qui pourront nous fournir quelques images. Nous n’avons pas encore pu accéder
aux vidéos personnelles de vos parents.


— Je peux vous donner le code pour ça. Emmenez-moi là-bas, s’il
vous plaît. Plus nous arriverons tôt sur la scène du crime, moins elle aura été
contaminée et plus je pourrai me faire une idée précise de ce qui s’est passé.


Les agents la regardèrent silencieusement pendant une seconde. À sa
grande surprise, ce fut Pearsall qui parla en premier.


— Avec tout le respect que nous vous devons, Mme Hunt, dit-il,
c’est pour l’instant une scène vraiment atroce. Vous devriez peut-être attendre
que la police scientifique ait eu le temps de la nettoyer un peu.


Jessie se leva et regarda les deux hommes avec une certitude froide.


— Emmenez-moi là-bas. Maintenant.










CHAPITRE VINGT


 


 


Pendant que Jessie approchait des décombres de ce qui avait été le doux
foyer de ses parents, elle se força à se souvenir de sa formation. S’il y avait
jamais eu une situation où elle aurait besoin de s’y fier, elle y était
maintenant.


Suis les preuves. Laisse-les te raconter l’histoire de ce qui s’est
passé ici. N’essaie pas de les soumettre à une théorie existante. Pas de
conclusions hâtives. Pas d’approche personnelle.


C’était le dernier qui allait être difficile.


Elle se tint dehors, à la porte de devant, pendant quelques secondes,
en forçant son esprit à se vider pour être capable d’observer la scène sans
émotion ni préjugé. Elle savait que c’était presque impossible. Pourtant, si
elle voulait que justice soit faite pour Bruce et Janine Hunt, ses vrais
parents, il allait falloir qu’elle fasse abstraction de ses sentiments
personnels aussi longtemps que possible.


Elle se mit ses gants médico-légaux, ajouta des chaussons en plastique
sur ses chaussures, inspira profondément plusieurs fois et entra par la porte
de devant. La première chose qu’elle remarqua, ce fut qu’il y avait deux
équipes qui travaillaient sur ce qui semblait être des scènes de crime
séparées.


Elle traversa le vestibule et rejoignit le plus petit groupe dans la
chambre de ses parents. Les agents Gerard et Pearsall la suivirent à une
distance respectueuse, prêts à répondre à toutes ses questions éventuelles.


Elle entra dans la chambre et vit Janine Hunt allongée sur le lit. Elle
portait un pantalon de survêtement et un tee-shirt en coton à manches longues
qu’elle avait acheté à Cancun quelques années auparavant. Le texte imprimé
dessus disait : ‘Margarita est mon second prénom, je vous le jure’.


Elle avait les yeux ouverts et la tête tournée anormalement vers la
gauche parce qu’elle avait eu le cou brisé. Jessie détourna le regard pendant
une seconde, cligna des yeux quelques fois, prit un moment pour se remettre
puis regarda à nouveau vers le lit.


Si l’on exceptait la blessure qui l’avait tuée, sa mère avait l’air
intacte dans l’ensemble. Ses cheveux marron fins, clairsemés en certains
endroits, étaient exposés et sa perruque se trouvait sur la table de chevet.
D’une façon ou d’une autre, les rides qu’elle avait eues au coin des yeux
avaient maintenant l’air moins prononcées.


Elle n’avait pas été consciente de ce qui allait se passer ou Xander
Thurman avait réajusté son corps pour qu’il ait l’air en paix après qu’il
l’avait tuée. Elle avait les bras mollement disposés le long des flancs. Elle
portait des chaussettes épaisses, car elle avait toujours froid et des
picotements aux pieds pendant les jours qui suivaient la chimio.


Jessie laissa son regard se promener partout dans la pièce, cherchant
quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire. Il n’y avait rien. La porte du
placard était fermée. La porte des toilettes était légèrement entrebâillée. La
télévision était éteinte et la télécommande était posée dessus. Le vieux
magnétoscope se trouvait à droite. Le panneau d’affichage, sur lequel on
pouvait lire ‘Play’, était tellement couvert de poussière que le mot était tout
juste lisible. Il ne semblait pas que des photos de famille aient été
emportées. L’endroit avait l’air normal, si ce n’était pour la femme assassinée
qui gisait sur le lit.


Jessie sortit et, traversant le vestibule, rejoignit le grand groupe
d’enquêteurs, qui s’étaient rassemblés dans le salon. Quand elle approcha, elle
vit ce qui les intéressait tant. Elle se dit que sa mère s’en était bien
sortie. Elle s’agenouilla comme pour attacher sa chaussure, alors qu’elle était
recouverte d’un chausson. Pendant qu’elle était appuyée sur un genou, elle se
permit de laisser échapper silencieusement le cri qui était apparu dans ses poumons.
L’image qui se trouvait devant elle était brutalement, douloureusement
familière.


Bruce Hunt était assis dans une chaise de la salle à manger, les
avant-bras attachés aux accoudoirs en bois. Ses jambes étaient attachées aux
pieds de la chaise. Ses paupières étaient collées en position ouverte et il y
avait une longue estafilade au couteau qui lui traversait la poitrine, allant
de son épaule gauche jusqu’au-dessous de son cou.


Jessie porta involontairement la main à l’endroit de la poitrine où
elle avait une cicatrice qui ressemblait à la blessure de son père avec autant
d’exactitude que tout le reste de la scène ressemblait à la scène de la cabane
isolée des Ozarks. Quand Xander avait forcé la petite Jessica Thurman à le
regarder tuer sa mère, il lui avait attaché les bras et les jambes à une chaise
et lui avait collé les paupières en position ouverte. Il avait aussi pratiqué
une longue coupure sur le haut de sa poitrine. Tout était semblable, avec une
seule exception.


Le père de Jessie avait une seconde blessure au couteau à la poitrine.
L’arme était introuvable, mais elle avait dû être grande parce que le trou
pratiqué dans la chair au-dessus du cœur était presque aussi gros qu’une balle
de golf. Le sang, qui était maintenant en grande partie séché, avait dégouliné
devant et avait formé une mare entre ses pieds.


Il avait l’air si fragile. Sa poitrine baraquée était recroquevillée
sur elle-même. Son bras, qui avait été si musclé, pendait. Il n’était plus
l’homme qu’elle avait respecté et parfois détesté et qui l’avait protégée
pendant toutes ces années. Il était juste un vieil homme que l’on avait torturé
à l’extrême avant de le tuer.


Écartant la vague de chagrin qui menaçait de l’engloutir, Jessie se
força à inspecter le salon, à chercher des détails inhabituels ou
significativement différents par rapport à sa dernière visite, qui remontait à
moins de trois mois. Rien n’attira son attention, mais ses pouvoirs
d’observation de ce moment-là ne lui inspiraient guère confiance.


— Assurez-vous qu’ils prennent des quantités de photos de la
pièce, marmonna-t-elle, parlant à Gerard et à Pearsall pour la première fois
depuis qu’elle était entrée dans l’appartement. Il faudra que j’étudie les
informations plus attentivement plus tard.


Ils hochèrent la tête tous les deux. Jessie ressortit dans l’air frais
de la nuit du Nouveau Mexique. Elle fit plusieurs pas et s’assit sur un banc
près d’un petit jardin situé à côté d’un sentier. Elle avait la tête qui
tournait.


Tout cela avait été fait pour elle, pour la punir ou pour l’avertir. Le
but était de lui rappeler ce que Xander avait fait à la personne qu’elle avait
la plus aimée au monde de nombreuses années auparavant, de lui rappeler qu’il
pouvait encore s’en prendre aux gens auxquels elle tenait le plus, aux gens qui
lui donnaient une sensation de sécurité.


D’une manière étrange qu’elle ne put pas vraiment expliquer et à
laquelle elle ne voulut pas penser, c’était aussi sa façon de lui annoncer son
retour après tant d’années d’absence. Il lui disait : ‘Je suis revenu’.


 


*


 


Jessie resta assise une heure de plus à l’extérieur de l’appartement
pendant que les deux équipes faisaient leur travail, analysaient les preuves
puis emportaient les corps de ses parents adoptifs. Finalement, Gerard vint la
retrouver.


— Il faudra que vous veniez au bureau du médecin légiste pour
signer officiellement les identifications, dit-il doucement. Ils vont devoir
conserver les corps pendant quelques jours pour l’enquête, mais ils devraient
pouvoir vous les restituer à la fin de la semaine, au plus tard pendant le
week-end.


— Merci, dit-elle sans lever les yeux.


— John Brode, l’agent en charge pour notre bureau, aimerait vous
parler ce soir ou demain. Il voudrait que vous lui donniez toutes les
informations possibles sur votre suspect.


— Je lui ferai ma déclaration ce soir. Peut-il nous retrouver au
bureau du médecin légiste ?


— Oui, je vais le lui dire, promit Gerard. Avez-vous une chambre
d’hôtel ? Je peux vous recommander certains établissements, si vous
voulez.


— Merci mais, quand nous aurons fait le nécessaire ce soir, je
compte rentrer tout de suite à Los Angeles. Cependant, je veux bien noter vos
recommandations pour le jour où je reviendrai assister aux funérailles,
peut-être ce week-end.


— Vous partez demain ? demanda-t-il, incrédule.


— Oui, je suis au milieu d’une affaire. De plus, j’ai l’impression
que la prochaine étape de celui qui a fait ça est Los Angeles. Pour lui, ce
n’est qu’un commencement.


Son téléphone sonna. Se détournant de l’agent du FBI qui la contemplait
bouche bée, elle regarda le message et eut le souffle coupé. Il venait de son
père, Bruce Hunt.
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Il fallut quelques secondes à Jessie pour comprendre ce qui avait dû se
passer.


Le message n’était pas, comme elle l’avait espéré, une déclaration
d’amour venant de l’au-delà. En fait, c’était simplement la confirmation qu’une
commande qu’il avait passée chez Amazon avait été traitée. La commande, qui
devait être livrée à Jessie, était pour le CD d’un album intitulé Les
meilleures chansons de Bobby McFerrin.


Elle regarda l’heure à laquelle la commande avait été passée, 16 h 17,
et se rendit compte que c’était au beau milieu du créneau où il avait été
torturé. Jessie se dit qu’il avait dû passer la commande en se servant d’Alexa
pendant qu’il était attaché à la chaise. De plus, comme il lui envoyait le CD
en question, cela correspondait presque certainement à une sorte de message
codé dont elle était la destinataire.


Elle cliqua sur le lien qui menait à l’album et fit défiler la liste
des titres en espérant découvrir quel message son père avait voulu lui envoyer.
Elle ne se souvenait que vaguement du nom de Bobby McFerrin et n’arrivait pas à
se souvenir de ses titres.


Alors, elle vit que la première chanson de l’album lui était familière
sans qu’elle ait jamais su qui la chantait. Elle s’appelait ‘Don’t Worry Be
Happy’.


Une marée de souvenirs l’engloutit soudain. C’était la chanson que papa
lui avait le plus souvent chantée pour la bercer quand elle était enfant. Il
l’avait chantée pendant les premiers mois où elle était venue vivre chez eux,
quand elle était encore choquée par ce qu’il lui était arrivé et avait des
insomnies. Il l’avait chantée quand elle s’était réveillée en hurlant au milieu
de la nuit et cette chanson l’avait aidée.


Elle se souvint que, à une certaine période, il avait suffi que Bruce
lui fredonne quelques mesures de cette chanson pour la calmer. Il l’avait fait
juste avant qu’elle descende sa première pente de niveau intermédiaire en ski,
juste avant qu’elle entre sur scène pendant la représentation d’une pièce de
théâtre à l’école primaire et juste avant qu’il remette son doigt déboîté à sa
place pendant son entraînement de softball.


Cette chanson avait eu une capacité pavlovienne à la calmer. C’était
comme cela que Bruce Hunt lui avait expliqué qu’il était là et que tout se
passerait bien. Cependant, Jessie comprenait que, dans cette affaire, cela
signifiait quelque chose de légèrement différent. Cela signifiait ‘Je te
protégerai’. C’était sa façon de lui dire que, quelles que soient les tortures
qu’on lui infligerait, Bruce Hunt ne révélerait rien sur sa vie ou sur son
adresse.


Jessie en fut reconnaissante à son père. Elle lui fut reconnaissante
d’avoir su, même en ce moment de douleur extrême, être aussi fidèle à lui-même.
Il n’avait pas perdu la tête. Il avait trouvé un plan. Il avait fait tout ce
qu’il avait pu pour protéger sa fille chérie.


Cependant, elle savait que ce geste avait été inefficace. Son père ne
pouvait pas la protéger contre Xander Thurman. Dans le meilleur des cas, il avait
retardé l’inévitable. Maintenant que le bourreau des Ozarks connaissait son
nouveau nom et avait vu ses photos partout dans l’appartement, il finirait par
la trouver un jour.


Alors qu’elle regardait l’écran de son téléphone d’un air ahuri, Jessie
pensa à autre chose. Elle jeta un coup d’œil à Gerard et à Pearsall, qui se
tenaient à l’écart et la contemplaient tous deux avec appréhension.


— Est-ce que je peux revenir dans l’appartement ?
demanda-t-elle.


Gerard hocha la tête.


— La scène de crime a été traitée, lui assura-t-il. Vous pouvez y
aller.


Elle entra à nouveau dans l’appartement et inspecta le salon. La chaise
à laquelle son père avait été attaché était à presque cinq mètres d’Alexa, qui
se trouvait sur le bar de cuisine entre le salon et la cuisine. Pour être
certain que sa commande soit entendue, il aurait fallu qu’il parle fort. Jamais
Xander ne lui aurait permis de le faire. Cela signifiait qu’il avait dû passer
la commande pendant que Xander était ailleurs.


À quel endroit de l’immeuble Xander serait-il parti assez longtemps
pour que Bruce ait pu considérer qu’il pouvait passer la commande en toute
sécurité ?


Il aurait fallu que Xander soit assez loin pour que Bruce se sente
certain qu’il ne l’entendrait pas. Jessie repartit dans le vestibule en essayant
de recréer les mouvements que Xander avait dû faire. Elle jeta un coup d’œil
aux toilettes des invités, supposant qu’il était possible qu’il y soit allé, ce
qui aurait laissé le temps à Bruce de passer la commande. Pourtant, d’une façon
ou d’une autre, cela ne lui semblait pas logique.


Elle repartit dans la chambre de ses parents. Le lit était maintenant
vide et débarrassé de ses draps. Tout le reste était comme avant les meurtres
mais, indépendamment de l’analyse médico-légale, Jessie avait la sensation que
c’était là où Xander avait été quand Bruce avait passé la commande et qu’il y
avait fait quelque chose qui avait assuré à Bruce qu’il pouvait commander le CD
sans être entendu. Une pensée affreuse lui vint en tête.


— Ma mère n’a pas subi d’abus sexuels, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle à Gerard, qui l’attendait au milieu du vestibule.


— Non, dit-il. Chez le médecin légiste, ils vont effectuer un
examen complet mais, à priori, le seul traumatisme qu’elle ait subi était au
cou.


Jessie hocha la tête et se concentra à nouveau sur la chambre pour
l’examiner nonchalamment du regard. Comme avant, elle ne trouva rien d’étrange.
Elle regarda la télévision.


Presque rien.


Elle vit la télécommande qui reposait sur la télévision et se rendit
compte qu’il n’y avait aucune raison pour qu’elle s’y trouve. Affaiblie comme
elle l’avait été, sa mère aurait gardé la télécommande à côté du lit. Son père
n’avait eu aucune raison de la déplacer. Même s’il s’en était servie, il
l’aurait gardée de son côté du lit. Il n’y avait aucune raison de la poser sur
la télévision.


Xander l’avait déplacée.


Pourquoi ?


Jessie se rapprocha de l’écran, jeta un coup d’œil au magnétoscope et
aperçut une chose qui lui avait échappé lors de son passage précédent. Ses
parents n’étaient pas des passionnés de technologie, comme le prouvait le fait
qu’ils aient encore eu un magnétoscope. Or, d’aussi longtemps qu’elle se
souvienne, l’appareil avait toujours fait clignoter l’heure familière de
‘12:00’ sur l’écran.


Pourtant, maintenant, sous une épaisse couche de poussière, l’affichage
indiquait ‘Play’. Cela signifiait que quelqu’un avait mis une cassette vidéo
dans la machine et que cette cassette était prête à ce qu’on la regarde.


Jessie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’aucun
des deux agents du FBI n’était entré dans la pièce, puis elle appuya sur le
bouton ‘Eject’. Une cassette vidéo sortit du compartiment. Il lui suffit d’y
jeter un seul coup d’œil pour comprendre qu’elle avait bien deviné : cette
cassette venait de Xander.


Collé sur la tranche de la cassette, il y avait un petit papier adhésif
qui ne comportait que deux mots écrits à la main et à l’encre noire :
PETITE CHÉRIE.


C’était le nom familier que lui avait attribué son père quand elle
avait été petite fille. Cette cassette lui était destinée. Sans réfléchir, elle
la retira de la machine et la glissa dans une poche de sa veste.


— Allons-y, dit-elle aux agents qui attendaient dans le vestibule.
Il n’y a rien, ici.










CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


Jessie dut se forcer à se rappeler qu’elle n’était pas en danger
immédiat.


Alors qu’elle se tenait en dehors du terminal de l’aéroport de Los
Angeles et qu’elle attendait que Kat Gentry vienne la chercher, elle se dit que
son père n’aurait pas envie de la découper en morceaux avant d’être au moins
certain qu’elle ait regardé ce qu’il y avait sur cette cassette vidéo. Tant
qu’elle n’avait pas vu le message, elle était presque certainement en sécurité.


Jessie regarda sa montre. Il était 10 h 51 du matin. Elle avait passé
moins de douze heures à Las Cruces. Quand elle avait officiellement identifié
les corps de ses parents chez le médecin légiste et donné à l’agent spécial de
garde Brode une description riche mais intentionnellement incomplète du
bourreau des Ozarks, elle avait réservé un vol pour repartir à Los Angeles et
demandé à l’agent Pearsall de l’emmener à l’aéroport.


Elle avait promis de revenir le week-end pour assister aux funérailles
et pour répondre à toutes les questions supplémentaires que les agents du FBI
pourraient avoir à lui poser. Elle n’avait aucune raison de rester à Las Cruces
et plusieurs de repartir à Los Angeles. Il fallait qu’elle avertisse les agents
du Poste de Police Central qu’un dangereux tueur en série était dans la nature.
Il fallait qu’elle confronte Bolton Crutchfield sur ce qui s’était passé.
Finalement, il fallait qu’elle trouve un endroit tranquille pour regarder la
vidéo que Xander lui avait laissée.


Quand Kat s’arrêta au bord du trottoir et lui fit signe, Jessie sentit
une forte poussée d’émotion à sa vue. Après avoir passé une nuit entière à
rester froidement professionnelle, elle voyait finalement un visage amical.
Elle savait qu’elle voulait désespérément baisser la garde pour ressentir
authentiquement l’impact des événements de la nuit d’avant, mais elle ne
pouvait pas le faire pour l’instant. Donc, elle réprima son désir.


Kat sortit, contourna la voiture et tendit les bras pour serrer Jessie
contre elle.


— Je suis vraiment désolée, murmura-t-elle en la serrant.


— Merci, dit Jessie, impressionnée d’entendre qu’elle s’exprimait
avec autant de calme. Partons.


Heureusement, Kat ne la bombarda pas de questions pendant le trajet
jusqu’au poste, pendant lequel elles parlèrent à peine. Quand Jessie l’avait
appelée de l’aéroport d’El Paso pour lui demander de venir la chercher à
l’aéroport de Los Angeles, elle l’avait tenue au courant des derniers
événements. Elle avait aussi demandé à Kat d’appeler Ryan Hernandez et de tout
lui dire, car elle ne se sentait pas capable de raconter la même histoire
plusieurs fois.


— Ryan dit que le capitaine Decker a réservé du temps pour une
réunion qui aura lieu quand nous arriverons. Il lui a dit l’essentiel, mais tu
devras probablement ajouter des détails.


— Je n’en ai guère envie, admit Jessie. Il va vouloir savoir
pourquoi je n’en ai pas parlé plus tôt.


— Tu n’étais pas obligée de le faire, insista Kat. Jusqu’à
maintenant, nous ne savions pas si Crutchfield mentait ou pas. Nous ne savions
pas ce que ton père prévoyait. Il n’y avait rien à raconter.


— Je ne sais pas s’il le verra comme ça.


— Jessie, ça m’étonnerait qu’il t’accable de reproches en de
pareilles circonstances. Il sait que tu as … subi beaucoup de choses.
Au fait, comment tiens-tu le coup ? As-tu dormi ?


— J’ai dormi quelques heures pendant le vol, dit Jessie. Autrement,
j’ai surtout refusé de penser aux sentiments que m’ont inspirés ces événements.


— Est-ce sain ? demanda Kat.


— Probablement pas, admit Jessie, mais, si je commence à me
souvenir ou à me lamenter, je vais craquer et c’est inadmissible pour
l’instant. Xander est encore dans la nature et il a une sorte de grand plan que
je ne comprends pas encore. Il faut que je reste concentrée et déterminée pour
pouvoir l’attraper. Les funérailles de mes parents ont lieu ce week-end. C’est
à ce moment-là que je penserai à ce que je ressens. Pour l’instant, je ne peux
pas baisser la garde.


— Puis-je venir aux funérailles ? demanda doucement Kat.


— Ce serait gentil de ta part, dit Jessie.


Elles firent toutes les deux semblant de ne pas avoir entendu la voix
brisée de Jessie.


 


*


 


Un silence évident se fit dans la grande salle quand Jessie et Kat y
entrèrent. Jessie fit semblant de ne pas le remarquer et avança jusqu’à son
bureau avec Kat juste derrière elle. Ryan la vit arriver et se leva. Quand elle
arriva, il la prit rapidement dans ses bras.


— S’il y a quelque chose que je peux faire, dis-le-moi, lui dit-il
doucement à l’oreille. Si tu as besoin de me proposer quelque chose, que je te
conduise quelque part, que je livre quelque chose quelque part ou de me taper
dessus, je suis là.


— Merci, Ryan, dit-elle. Pour l’instant, ce qu’il faut qu’on
fasse, c’est attraper l’homme qui a fait ça. Tout le reste est secondaire.


— Compris. Allons parler au capitaine et voyons comment nous
allons pouvoir nous y prendre.


Ils partirent vers le bureau du capitaine. Soudain, Ryan regarda
derrière lui et vit Kat qui se tenait près du bureau de Jessie.


— Vous devriez venir, vous aussi, dit-il. Vu le travail que vous
faites, il est possible que vous ayez des informations utiles à fournir.


Kat hocha la tête et ils entrèrent tous dans le bureau du capitaine
Decker. Il était au téléphone, mais il les invita à s’asseoir sur le grand sofa
qui se trouvait contre le mur opposé. Au moment où ils s’assirent, il raccrocha
et se leva d’un air embarrassé. Il n’alla pas rejoindre Jessie mais lui adressa
un hochement de tête compréhensif.


— Hernandez m’a expliqué ce qui s’était passé, Hunt. Je suis
vraiment navré de la perte que vous avez subie.


— Merci, capitaine.


— Sachez que la section est ici pour vous aider comme elle le
pourra. Vous avez entièrement accès à nos ressources en santé mentale, dont un
psychologue spécialiste du deuil. Notre régime de prestations offre des congés
de décès généreux. Il existe des groupes de soutien. Nous sommes tous ici pour
vous aider.


— Je vous remercie, capitaine, répéta Jessie.


— OK, voici le plus dur. Je suis sûr que vous êtes épuisée et je
ne veux pas vous surcharger. Comme je l’ai dit, Hernandez m’a donné les grandes
lignes et je n’ai pas besoin que vous me répétiez ce qui s’est passé au Nouveau
Mexique. Cependant, j’espérais que vous pourriez m’en dire plus sur votre lien
avec ce Thurman. Je sais qu’il y en a un, mais c’est un peu flou pour moi. Il
faut que ça soit beaucoup plus clair si nous voulons vous protéger.


Jessie se tourna vers Ryan, étonnée.


— Je n’ai pas transmis tes données personnelles, dit-il doucement.
Je me suis dit que ce n’était pas à moi de le faire.


Elle hocha la tête. Une partie d’elle-même appréciait sa discrétion
mais, en ce moment-là, elle aurait presque souhaité qu’il ait déjà tout raconté
pour qu’elle n’ait plus à le faire.


— C’est une longue histoire, dit-elle.


— J’ai du temps, lui assura le capitaine Decker.


Donc, elle lui dit tout. Elle commença par raconter sa jeunesse dans le
sud-est du Missouri et à préciser que son vrai nom était Jessica Thurman. Elle
passa au jour où son père les avait enlevées, elle et sa mère, et les avait
emmenées dans une cabane isolée des Ozarks. À leur arrivée, il leur avait
révélé qu’il tuait des gens à cet endroit depuis des années. Elle leur raconta
qu’il avait assassiné sa mère tout en la forçant à regarder puis qu’il l’avait
laissée pour morte.


Sans tenir compte des yeux toujours plus écarquillés de son capitaine,
Jessie lui annonça que son père avait ensuite été surnommé le bourreau des
Ozarks et avait complètement disparu. Elle expliqua qu’on l’avait placée en
protection des témoins chez un agent du FBI du Nouveau Mexique et sa femme.
Elle ajouta que, par la suite, elle avait mené une vie apparemment normale sous
le nom de Jessie Hunt jusqu’au jour où son propre mari avait essayé de la tuer.


Finalement, quelque peu aidée par Kat, elle lui dit comment elle avait
appris que son père avait été en contact avec Bolton Crutchfield et comment,
malgré son incarcération, Crutchfield avait d’une façon ou d’une autre réussi à
lui transmettre des informations sur la famille adoptive de Jessie.


— Vous savez le reste, conclut-elle.


Decker resta silencieusement assis dans sa chaise pendant une bonne
minute avant de répondre. Jessie savait qu’il aurait voulu lui rapprocher de ne
rien lui avoir dit jusqu’à maintenant, mais il eut le mérite de ne pas aborder
ce sujet et adressa sa première question à Kat.


— Pouvez-vous faire des captures d’écran de Thurman pour que nous
puissions en distribuer un portrait ?


— Malheureusement, la deuxième fois qu’il a rendu visite à
Crutchfield, il était habilement déguisé en un inspecteur de la section Rampart
dont le corps a été découvert roué de coups et abandonné dans sa baignoire
hier. La première visite, qui remonte maintenant à deux ans, pourrait être plus
utile. Il était déjà déguisé mais moins bien, probablement parce que nous ne
savions pas qu’il fallait le rechercher à cette époque-là. Qu’en penses-tu,
Jessie ?


— Oui, lors de la première visite, où il a pris l’identité d’un
professeur en psychologie, il avait encore l’apparence qu’il devrait avoir
maintenant, à mon avis.


— OK, dit Decker. Dans ce cas, on va partir de ça et peut-être
demander à nos techniciens de le modifier numériquement pour avoir plusieurs
variations qui nous serviront de point de départ. C’est déjà ça. Entre temps,
nous allons vous donner une escorte de protection, Hunt.


— Quoi ? Pourquoi ?


— Vous plaisantez, n’est-ce pas ? dit-il, incrédule. Ce gars
a assassiné vos parents et il semble que vous soyez la prochaine sur sa liste.
Vous ne croyez pas que nous devrions prendre quelques précautions ?


— Je ne sais pas vraiment ce qu’il veut.


— Je ne suis pas sûr que ce soit important, répliqua le capitaine.
Il y a un tueur en série dans la nature et, s’il ne connaît pas encore votre
adresse, il la connaîtra bientôt. Nous devons nous préparer à cette
éventualité.


— Mais j’ai besoin de pouvoir me déplacer librement pour
travailler, protesta-t-elle. Je veux aller voir Crutchfield. C’est par sa faute
que tout cela est arrivé. Je veux le regarder dans les yeux et le confronter.


— Êtes-vous sûre que ce soit la meilleure des idées, vu les
circonstances ? demanda Decker d’un ton dubitatif.


— En fait, ce n’est pas une mauvaise idée, ajouta Kat. Crutchfield
a une sorte de fascination pour Jessie. C’est difficile à expliquer. Je
n’appellerais pas ça du béguin, plutôt de … l’admiration. Thurman est son
mentor et je pense qu’il avait d’abord décidé de suivre les instructions du
tueur en série qu’il avait pris pour modèle. Cependant, quand il a rencontré
Jessie, il s’est mis à l’apprécier. Il a commencé à la respecter. Il a conçu
une étrange affection pour elle. Je pense qu’il est tiraillé entre elle et
Thurman. Si elle va le voir dans sa cellule et l’accuse d’être coupable de la
mort des Hunt, cela pourrait avoir un certain impact.


— Vous imaginez qu’il aurait des remords ? demanda Decker,
incrédule.


— Non, dit Kat. Il est tueur en série. Il ne connaît pas le
remords. Cependant, il considère qu’il est fair-play. Il pourrait se dire que,
comme il a donné à Thurman les informations qui ont causé la mort des Hunt, il
doit quelque chose à Jessie en retour, ne serait-ce que pour être fair-play.


— Cela lui ressemble, convint Jessie. Si nous pouvons en appeler à
son sens de l’honneur perverti, il pourrait nous offrir une information utile.


Bien qu’encore sceptique, Decker finit par hausser les épaules.


— Franchement, à ce stade, je reste ouvert à quasiment tout. La
situation est difficile.


— Dans ce cas, maintenant, nous allons nous rendre à Norwalk, dit
Jessie.


— D’accord mais, après ça, vous serez officiellement en congé. Je
veux que vous rentriez vous reposer chez vous. Vous avez l’air épuisée. De
plus, je vous attribue l’escorte de protection dont je vous ai parlé. Elle vous
accompagnera pendant votre trajet jusqu’à la cellule de Crutchfield et elle
vous escortera jusqu’à votre domicile, où elle restera jusqu’à nouvel ordre.


Jessie allait protester quand elle vit Ryan secouer imperceptiblement
la tête. Malgré ses doutes, elle se mordit la langue et hocha la tête. Comme la
réunion était terminée, ils commencèrent à quitter la salle.


— Avons-nous de vieux magnétoscopes ici ? demanda-t-elle à
Ryan alors qu’ils quittaient le bureau de Decker. Je n’en ai pas et j’espérais
que je pourrais en emprunter un.


— Oui, on en a plusieurs vieux qui n’ont jamais été récupérés près
de la salle des preuves. Pourquoi ?


— J’ai trouvé une vieille vidéo chez mes parents. J’espérais la
visionner plus tard. Elle montre peut-être de bons moments avec ma famille.
J’aimerais bien voir ça, tu sais ?


— Je comprends, dit-il. Et si tu allais remplir tes papiers de
congé pour décès ? Ça ne prendra pas longtemps. Entre temps, je te
trouverai un magnétoscope.


— Merci, Ryan, dit-elle.


Quand elle le regarda partir, elle se sentit un peu coupable de l’avoir
trompé, mais son embarras disparut rapidement quand elle se souvint de la
raison pour laquelle elle l’avait fait. Le bourreau des Ozarks avait un message
privé pour elle et il fallait qu’elle en prenne connaissance le plus vite
possible.










CHAPITRE VINGT-TROIS


 


Quand elles arrivèrent à la DNR, Jessie et Kat laissèrent l’escorte de
protection à l’entrée.


Les deux hommes que le capitaine Decker avait assignés, les inspecteurs
Beatty et Nettles, les avaient suivies jusqu’à Norwalk dans une voiture de
police officielle. Beatty, blond et maigrichon, était un débutant enthousiaste.
Quand il s’était occupé d’un suspect dans une affaire que Jessie avait traitée,
il avait commis quelques erreurs, mais il était assidu et très énergique. Il
était peu probable qu’il s’endorme en gardant l’appartement de Jessie.


Nettles, plus âgé, plus costaud et plus grisonnant, avait des mèches
grisâtres dans ses cheveux noirs. Jessie n’avait jamais travaillé avec lui,
mais Ryan lui avait dit qu’il était un vrai pro qui pouvait être dur à cuire
quand il le fallait. Ryan l’avait aussi avertie que, comme il avait une femme
et deux jeunes enfants, il n’appréciait probablement pas beaucoup cette
mission. L’attitude taciturne qu’il avait eue quand ils s’étaient rencontrés
semblait le prouver.


On autorisa les deux officiers à s’installer dans la petite salle
d’attente du bureau de devant de l’hôpital de la DNR mais, quand Kat emmena
Jessie dans l’aire transitionnelle de préparation, ils restèrent où ils
étaient.


— Vous n’avez pas d’autorisation de sécurité, leur avait dit Kat
de manière définitive.


Les deux femmes se conformèrent rapidement aux routines de sécurité et
arrivèrent aux cellules en moins de dix minutes. Quand Kat ouvrit la porte,
Ernie Cortez jeta un coup d’œil.


Dès qu’il vit Jessie, il avança vers elle. À présent, il n’avait plus
sa fanfaronnade de séducteur. Il se contenta de passer ses grands bras autour
de Jessie et de l’y serrer. Quand il la relâcha, il avait les larmes aux yeux.
Il semblait vouloir dire quelque chose sans arriver à trouver les mots.


— Merci, Ernie, dit Jessie en le laissant repartir.


Il hocha la tête et, avec un reniflement, il retourna à son poste.
Jessie jeta un coup d’œil à Kat, qui sourit légèrement et haussa les épaules.


Deux minutes plus tard, Jessie entra dans la cellule de Bolton
Crutchfield. Elle avait le porte-clé d’urgence dans la main gauche, bien
qu’elle soit déterminée à ne pas s’en servir. Crutchfield était allongé sur son
lit métallique, en train de lire un livre de poche usé et écorné. Quand Jessie
et Kat entrèrent, il se leva, une expression de léger étonnement au visage.


— À quoi dois-je l’hon— commença-t-il à dire, mais Jessie lui
coupa la parole.


— Ils sont morts, dit-elle sèchement. Bruce et Janine Hunt sont
morts.


Crutchfield plaça délicatement le livre de poche sur le matelas puis
leva les yeux et croisa le regard de Jessie.


— C’est inattendu, dit-il lentement.


— Vous avez dit à mon père où les trouver et vous avez cru qu’il
allait se contenter de bavarder avec eux ? demanda Jessie, incrédule.


Crutchfield resta muet pendant quelques secondes. Quand il reprit la
parole, il le fit d’une voix étouffée.


— D’abord, je ne lui ai pas dit où les trouver. Je lui ai donné un
indice qui, selon moi, s’il était capable de s’en servir, le mènerait à votre
ex-adresse. J’avais pensé qu’il pourrait déduire votre adresse actuelle en se
basant sur ces informations. Ensuite, j’avais pensé qu’il voudrait sans doute
rester discret, rassembler les informations nécessaires pour vous trouver et
s’en aller sans se faire repérer. Rétrospectivement, je me rends compte que
j’avais mal supposé.


— Vous croyez ?


— Il est clair, poursuivit-il sans relever le sarcasme de Jessie,
que je n’ai pas évalué correctement le niveau d’animosité que votre père
pourrait avoir envers les gens qu’il considérait comme des usurpateurs de son
rôle de parent. Apparemment, j’ai aussi surestimé sa peur de se faire prendre.


— Oui, il semble que vous ayez commis pas mal d’erreurs de jugement,
convint fielleusement Jessie, et maintenant, le résultat, c’est que deux
innocents sont morts.


— Je le regrette, dit-il d’un ton monotone.


Jessie inspira longuement et profondément en se forçant à rester calme.
Aussi furieuse qu’elle soit, il serait inutile de lui crier dessus. Elle avait
besoin de toutes les informations qu’il pouvait lui fournir. Se montrer
agressive serait agréable mais aussi contre-productif.


— Peut-être y aurait-il un moyen de limiter les dégâts que vous
avez commis, dit-elle finalement.


— Il me semble qu’il est trop tard pour cela, Miss Jessie.


— Pour mes parents, oui, convint-elle en gardant une voix égale,
mais Xander Thurman est encore en liberté. Il me cherche et on comprend très
bien qu’il a de mauvaises intentions. Si vous ne voulez pas qu’il réussisse,
aidez-moi. Autrement, ce sera très probablement notre dernière conversation. Je
risquerai de ne plus être disponible très longtemps.


— Comment pourrais-je vous aider ? demanda-t-il. Je suis
incarcéré.


— Vous l’avez rencontré deux fois récemment. Vous savez comment il
raisonne. Donnez-moi quelques outils pour que je puisse me protéger. Vous me
devez ça, implora-t-elle.


— Je crains que votre père n’ait été très évasif avec moi. Il
savait que j’étais enthousiaste de le voir et que je trouverais amusant de
l’aider, même si cela ne pouvait rien me rapporter de substantiel.


— Il a dû vous expliquer plus ou moins clairement pourquoi il me
cherchait, insista Jessie.


— Malheureusement, il n’a rien dit de spécifique. Je pense qu’il
n’avait pas énormément confiance en moi.


Jessie resta assise au bureau qui se trouvait en face de la cellule en
verre de Crutchfield et réfléchit tranquillement. Pour la première fois depuis
le début de leur interaction, elle n’avait pas l’impression que Crutchfield se
jouait d’elle. Il semblait sincèrement ne pas savoir ce que son père comptait
faire.


— Il y avait une chose, concéda-t-il finalement. J’hésite même à
le mentionner parce que je ne sais pas vraiment si c’est important mais, si ça
vous aide à mieux comprendre comment fonctionne l’esprit de votre père, ça
pourra s’avérer utile. Il parlait tout le temps de la famille.


— Que voulez-vous dire ?


— Il a dit qu’il voulait vous ramener dans la famille. Il voulait
que sa famille soit réunie. Je ne sais pas s’il le disait métaphoriquement,
comme s’il avait voulu vous tuer pour que vous retrouviez votre défunte mère,
ou s’il l’entendait comme un désir littéral, c’est-à-dire s’il voulait vous
kidnapper et vous emmener dans une île uniquement habitée par des membres du
clan Thurman. En tout cas, cela semblait compter pour lui. Est-ce qu’il
accordait beaucoup d’importance à la famille quand vous étiez enfant ?


— Non, se souvint Jessie. Je me souviens que nous avons rendu
visite à quelques membres de la famille de ma mère. Je ne me souviens même pas
de l’endroit où ils habitaient, mais c’était loin de chez nous. Je ne crois pas
avoir jamais rencontré un seul membre de la famille de mon père.


— Dans ce cas, il semblerait bizarre que cela compte tant pour lui
aujourd’hui, songea Crutchfield, n’est-ce pas ?


Jessie le regarda les yeux plissés.


— Comment puis-je savoir si vous êtes franc ou si vous vous foutez
de moi ?


Crutchfield eut l’air légèrement offensé.


— Je suppose que vous ne pouvez pas le savoir, admit-il. Je ne peux
pas prouver que ce que je dis est vrai. Tout ce que je peux faire, c’est vous
rapporter ce qu’il a dit. Vous pouvez décider de me croire ou pas. Je ne sais
même pas si cette information vous sera utile, mais c’est tout ce que j’ai à
offrir.


Sans savoir pourquoi, Jessie le croyait. Pourtant, elle se leva et
repoussa la chaise, prête à partir. À sa grande surprise, Crutchfield se leva
lui aussi et avança jusqu’à se tenir juste devant la cloison en verre, à
seulement un mètre cinquante d’elle.


— Miss Jessie, dit-il doucement, vous connaissez mes crimes. Je ne
peux pas me prétendre capable de la sorte d’empathie à laquelle on pourrait
s’attendre dans cette situation, mais je peux vous dire que, depuis que nous
avons fait connaissance l’un de l’autre, j’en suis venu à vous respecter malgré
ma réticence. Notre combat d’esprits a été revigorant. J’espère que vous me
croirez si je vous dis que je n’ai jamais voulu que vos proches paient le prix
qu’ils ont payé. Jamais je n’aurais fait ce choix.


— Est-ce une excuse ? demanda Jessie.


— C’est une reconnaissance de mes lacunes. Si votre père devait
vous retrouver et vous couper en morceaux, je serais content de vous l’avoir
dit.


— Merci, dit Jessie sur un ton sarcastique en se tournant vers la
porte.


— Une autre chose, Miss Jessie, s’écria Crutchfield. Vous êtes
presque libre.


— Quoi ?


— Même si vous ne voulez pas l’entendre, vous devriez considérer
que vous êtes une patiente psychiatrique involontaire attachée à une table.
Votre famille du Nouveau Mexique vous retenait. Elle était une source
d’autorité qui vous forçait à adopter des perceptions traditionnelles de la
moralité. Aussi douloureux que ce soit pour vous, sa mort vous a partiellement
libérée de ces restrictions. Maintenant, il ne reste que votre père. D’une certaine
façon, il vous force à rester fidèle au passé. Quand vous vous serez libérée du
pouvoir qu’il a encore sur vous, vous serez finalement libre, libre de
poursuivre votre vraie mission, de ne plus être hantée par les figures
autoritaires qui ont défini votre vie jusqu’à maintenant.


Jessie le regarda bouche bée, sidérée par la quantité d’absurdités
qu’il venait de vomir.


— Vous savez, finit-elle par répondre, parfois, avec votre voix
traînante de gentleman et votre politesse, j’oublie.


— Vous oubliez quoi ? demanda Crutchfield, dont les yeux
étincelaient d’une intensité bien-pensante.


— Que vous êtes complètement fou.


Alors, sans un autre mot, elle se retourna et partit.










CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


Jessie regardait fixement son écran de télévision, le doigt au-dessus
de la touche ‘Play’ du magnétoscope, hésitant à appuyer dessus.


Elle était dans la chambre de son appartement, vraiment seule pour la
première fois depuis vingt-quatre heures. Elle avait laissé Kat à la DNR et les
inspecteurs Beatty et Nettles l’avaient ramenée en ville sous escorte. Jessie
les avait convaincus de renoncer à leur voiture de police officielle, de la
remplacer par un véhicule moins repérable et de mettre des vêtements civils.


— Le but est de ne pas attirer l’attention, leur avait-elle dit.


Donc, après le changement de voiture et de vêtements, ils étaient
partis faire les courses à trois puis s’étaient rendus à son appartement.
Jessie leur avait montré son itinéraire destiné à semer les filatures, qui
traversait le magasin de détail adjacent. Nettles avait semblé le comprendre,
mais Beatty avait eu l’air perplexe.


Quand ils étaient arrivés au hall de l’immeuble, Nettles était allé
parler à Fred, l’agent de sécurité, pendant que Beatty montait avec elle.
Pendant qu’il examinait ses diverses mesures de sécurité, elle avait mis une
pizza surgelée dans le four pour eux trois. Quelques minutes plus tard, Nettles
les avait rejoints et les avait tenus au courant.


— J’ai dit à Fred, votre copain vigile, que j’aidais un résident
qui avait demandé une ordonnance de non-communication contre une ex. Je n’ai
pas dit précisément de qui il s’agissait et il ne m’a pas demandé
d’informations. Il sait qu’il faut qu’il m’appelle sur mon portable s’il voit
quelqu’un de louche.


Quand ils avaient mangé la pizza et regardé quelques rediffusions de Top
Chef, Jessie leur avait dit qu’elle était épuisée et qu’elle voulait se
coucher. Elle leur avait donné quelques couvertures et quelques coussins et
elle les avait laissés s’arranger pour la nuit. Il y avait seulement un sofa et
elle avait soupçonné que Beatty, le junior, allait passer la nuit par terre.


Elle avait pris une douche, mis un sweat, verrouillé la porte de la
chambre et elle était allée au magnétoscope qu’elle avait installé plus tôt.
Elle avait entendu que les hommes avaient changé de chaîne pour mettre un film
avec Jason Statham, qui serait assez fort pour couvrir le volume de ce qu’elle
allait regarder.


Finalement, agacée par sa propre hésitation, elle poussa le bouton ‘Play’.
L’écran bleu se couvrit de parasites puis, finalement, elle reconnut un plan
fixe de la chambre de ses parents.


L’image resta immobile pendant plusieurs secondes, assez longtemps pour
que Jessie pense qu’elle était figée, mais, à ce moment-là, un homme entra dans
le champ de vision. Il ressemblait tout à fait à ce qu’elle se souvenait avoir
vu dans la vidéo de la prison et pendant son enfance. Grand et maigre, les bras
forts et musclés, et il avait des mains d’attrapeur grosses des gants de
base-ball.


Il portait une cagoule noire sur le visage et seuls ses yeux et sa
bouche étaient visibles. Jessie pensa apercevoir des poils autour de ses
lèvres, mais elle ne pouvait pas en être certaine dans sa chambre mal éclairée.
Ses yeux, qui étaient de la même teinte de vert que les siens, étaient aussi
les mêmes que dans ses cauchemars : froids et pénétrants.


Dans la vidéo tournée en prison avec Crutchfield deux ans auparavant,
ses cheveux noirs avaient été grisonnants mais, avec la cagoule, elle ne savait
pas s’ils étaient devenus encore plus grisonnants ou s’il les avait rasés
entièrement. S’il cachait son visage, cela suggérait qu’il y apportait des
modifications qu’il ne voulait pas qu’elle voie. Il le confirma dès ses
premiers mots. C’était la première fois qu’elle entendait sa voix depuis
qu’elle avait eu six ans.


— Désolé pour toute cette mise en scène, petite chérie, dit-il en
montrant son masque. Je veux seulement que tu sois étonnée quand nous nous
retrouverons. Ce serait impossible si tu savais ce qui va arriver, n’est-ce
pas ?


Sa voix était grave et râpeuse, comme si quelqu’un avait passé du
papier de verre sur ses cordes vocales.


Est-ce toujours la voix qu’il a eue ou l’a-t-il juste modifiée pendant
toutes ces années ?


— Quand tu verras cette vidéo, les gentilles personnes qui habitent
ici seront mortes. Je le regrette en partie. J’ai essayé de convaincre Brucie
de dire un peu à quoi tu ressemblais maintenant que tu étais grande, car tu me
manques beaucoup, mais il n’est pas très accueillant ; en fait, il est
vraiment mutique, celui-là. J’imagine qu’il changera un peu quand je lui
présenterai mon couteau. De toute façon, ça importe assez peu. Nous pourrons
bientôt rattraper le temps perdu ensemble. C’est de ça que je voulais vraiment
te parler, petite chérie.


Il ajusta la cagoule, qui avait bougé légèrement et couvert sa bouche,
puis recommença à parler.


— Je t’ai cherchée longtemps, Jessica. Notre famille est désunie
depuis beaucoup trop longtemps, mais je vais bientôt y remédier pour de bon.
J’ai trouvé ce Bolton vraiment drôle quand il a refusé de me donner ton adresse
actuelle, mais j’ai inspecté l’appartement et, bien que tes parents de
substitution n’aient conservé presque aucun papier te concernant, j’ai glané
quelques informations.


Il sourit sous sa cagoule, appréciant clairement le suspense qu’il
imposait.


— Maintenant que je sais que tu t’appelles Jessie Hunt et que tu
es profileuse médico-légale, je trouverai vite où tu loges ces temps-ci et,
quand je l’aurai trouvé, tu auras une décision à prendre.


Il s’arrêta de parler pendant une seconde et sortit du champ de vision.
Quand il y retourna, il s’essuyait la bouche comme s’il venait de boire quelque
chose. Étrangement, il semblait légèrement nerveux, comme s’il rechignait à
dire la suite.


— Voici ce que je te propose, petite chérie. Ta formation a été
interrompue. Quand je suis revenu te chercher à la cabane il y a tant d’années
de cela, tu étais partie. Tu ne peux pas imaginer quelle fut ma déception. Tous
ces efforts pour rien ! Cela dit, maintenant, nous allons avoir notre chance
de reprendre là où nous nous étions arrêtés. Tu vois, d’abord, j’ai été furieux
quand j’ai appris que ton nouveau nom était Hunt mais, maintenant, je sais que
c’était le destin parce que nous allons partir en chasse ensemble, petite
chérie. Il est temps que tu prennes possession de l’héritage de ta famille.
Nous allons nous remettre à tuer les impies mais, maintenant, nous allons le
faire ensemble. Il y a beaucoup trop d’âmes indignes de ce nom dans le monde.
Le devoir de la famille Thurman, c’est d’éliminer les indignes et il est temps
que tu t’y mettes toi aussi.


Quelqu’un frappa à la porte de la chambre. Jessie sursauta légèrement
et mit la vidéo en pause.


— Oui ? appela-t-elle.


— Je viens d’entendre des voix là-dedans et je voulais m’assurer
que tout allait bien, dit Nettles de l’autre côté de la porte.


— Tout va bien, répondit-elle rapidement. Je regarde seulement un
peu la télévision avant de m’endormir.


— OK, dit-il au travers de la porte. Nous allons baisser le
volume, ici. S’il vous faut quelque chose, vous nous le dites, d’accord ?


— Promis, lui assura Jessie. Merci, inspecteur Nettles.


— Pas de problème, dit-il.


Jessie l’entendit s’éloigner de la porte. Pour être tranquille, elle
baissa le volume et se rapprocha de la télévision avant d’appuyer à nouveau sur
‘Play’. L’image figée de son père bougea à nouveau.


— Nous connaissons tous les deux la vraie raison pour laquelle tu
es devenue profileuse, petite chérie, dit-il doucement. C’est dans ton sang, ma
fille. Tu as les mêmes instincts que ton père. Tu as une attirance pour le
meurtre et, en pourchassant ces tueurs, tu espérais pouvoir te plonger dans
leur monde sans en devenir un. C’est comme une décharge électrique. Cela dit,
tu le sais aussi bien que moi, ce n’est pas assez. Quand tu te mets à aimer ça,
tu ne peux pas te contenter de grignoter. Il faut que tu prennes une pleine
bouchée. Il est temps que tu le fasses, petite chérie. Il est temps que tu
acceptes ta vraie nature et que tu traverses le miroir.


Jessie se tortilla involontairement sur place. C’était comme si Xander
avait touché son cerveau et en avait activé une partie qu’elle avait forcée à
rester en sommeil pendant des années. Toutes ses angoisses, qui l’avaient
poussée à se demander si l’enfant d’un homme qui vivait pour tuer héritait de
cet instinct, se réveillèrent en elle. Elle avala sa salive comme pour contenir
son malaise.


— Donc, voici ce qui va se passer, poursuivit-il joyeusement. Tu
as le choix, chérie. Tu peux accepter ton héritage et embrasser la quête de la
famille, ou tu peux devenir la première victime sacrificielle sur l’autel du
nouveau monde que nous créons ainsi. Tu vois, de mon point de vue, si tu
refuses de me rejoindre et de rendre notre famille fière, je n’aurai aucune
raison de te laisser occuper de l’espace. Tu fais partie soit du problème soit
de la solution, petite chérie, et si tu décides d’être un problème, alors, je
serai ta solution. Donc, voici ma proposition. J’enregistre cette vidéo mardi
après-midi. J’imagine que, dans la soirée, ces braves gens seront découverts et
que tu auras été contactée. Donc, disons que nous avons dans les quarante-huit
heures. Je m’attends à ce que tu m’appelles au plus tard jeudi soir, disons
vers vingt heures. Si tu regardes de l’autre côté du papier adhésif que j’ai
collé à la cassette vidéo avec ton nom dessus, tu verras une adresse de
courriel. Tu pourras me joindre à cette adresse.


Jessie se promit de ne pas oublier de demander à l’équipe technique de
trouver toutes les informations possibles sur l’adresse de courriel et de voir
si cela pouvait fournir des pistes.


— Une autre chose, ma fille, ajouta-t-il comme s’il avait lu dans
ses pensées. Si tu suis mes instructions, tout ira bien pour toi. Si tu
désobéis … tu auras des problèmes. Je sais que tu es intelligente
mais ne le sois pas trop. Même si je ne suis plus très jeune, j’ai appris une
chose ou deux sur la façon dont fonctionne Internet. Si tu essaies de me duper,
de me repérer dans le monde numérique ou de me piéger de quelque façon que ce
soit, je le saurai et ça ne m’amusera pas. Il y aura des conséquences pour ceux
qui t’aident. Tu n’as qu’à demander à M. et à Mme Hunt comment finissent ceux
qui s’interposent entre moi et ma descendance. Je t’aurai avertie.


Jessie ne savait pas s’il bluffait ou pas, mais l’idée de mettre ses
collègues en danger pour qu’ils l’aident à sauver sa peau lui semblait
insupportable. Son père poursuivit sans se soucier de ses déchirements
intérieurs.


— J’espère vraiment que tu feras le bon choix, petite chérie. Si
oui, nous pourrons accomplir des choses incroyables ensemble. Sinon, eh bien,
tu te souviendras de ce qu’est devenue ta mère. À bientôt.


Il sortit une fois de plus du champ de vision et, un moment plus tard,
l’écran devint noir. Jessie resta assise au bout de son lit en essayant d’assimiler
tout ce que son père avait dit. C’était tout simplement trop. Elle avait
l’impression que son cerveau allait déborder.


Pour l’instant, afin de court-circuiter la panique qui, sentait-elle,
commençait à l’envahir, elle cessa de penser à ce que son père avait dit sur sa
‘vraie nature’ et se concentra sur un souci plus immédiat : le compte à
rebours qu’il avait mis en route pour elle. Elle regarda le réveil qu’elle
avait sur sa table de nuit. Il était juste 21 heures et on était mercredi soir.
Cela signifiait que, dans moins de vingt-quatre heures, son père s’attendrait à
une sorte de réponse.


Or, de son point de vue, elle n’avait que deux possibilités : le
rejoindre pour commettre des meurtres sans nombre ou être la première victime
de ces meurtres.










CHAPITRE VINGT-CINQ


 


L’ultimatum de Xander comportait un seul élément positif.


Il indiquait que Jessie serait en sécurité jusqu’à son expiration et
cela signifiait qu’elle allait pouvoir s’endormir sans craindre qu’il
s’introduise dans son appartement et qu’il y tue tout le monde. Dès le moment
où elle comprit ce fait, elle tomba dans un sommeil profond et ne se réveilla
que quand l’inspecteur Beatty frappa à sa porte le lendemain matin.


— Vous allez bien ? appela-t-il.


Encore à moitié endormie, Jessie regarda le réveil. Il était 7 h 04 du
matin. Elle avait dormi presque dix heures sans interruption.


— Tout va bien, répondit-elle. J’arrive dans deux minutes.


Après une toilette rapide, elle entra dans son salon et y trouva les
deux officiers entièrement habillés en train de boire du café.


— Nettles vous a préparé des œufs, dit Beatty en montrant d’un
signe de tête l’assiette qui se trouvait sur le plan de travail. Sa femme dit
que c’est la seule chose qu’il ne peut pas gâcher.


— Tais-toi, Beatty, dit Nettles. C’était supposé rester
confidentiel. Rappelle-moi de ne jamais te recommander pour les missions
d’infiltration.


— Merci, dit-elle en approchant sans tenir compte de leurs
chamailleries. Vous avez bien dormi ?


— On a dormi, dit Nettles, évasif. Et vous ?


— Étonnamment bien, admit-elle. Hier soir, j’ai pensé à une chose
qui m’a calmée un peu.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Beatty.


— Je ne sais pas ce que le capitaine vous a dit mais, mon père,
vous savez, le tueur en série notoire …


— On est au courant, dit sèchement Nettles.


— Eh bien, il a dit à un autre tueur en série avec lequel il a été
en contact qu’il veut que notre famille soit à nouveau réunie.


— Comment cela a-t-il pu vous calmer ? demanda Beatty. Moi,
ça m’aurait affolé.


— Il n’a pas dit qu’il voulait me massacrer, fit-elle remarquer en
prenant soin de ne leur communiquer que le strict minimum dont elle avait
besoin pour se faire comprendre. Il a dit qu’il voulait qu’on se revoie. Cette
distinction a suffi à m’aider à me détendre un peu et ça m’a permis de dormir
profondément.


— Du moment que ça marche, tant mieux, dit Nettles, dont le manque
de conviction était palpable. Alors, qu’est-ce qu’on a de prévu pour
aujourd’hui ? Je me disais que ça pourrait aider si on ajoutait quelques
caméras extérieures à cet immeuble ; on pourrait peut-être les placer de
l’autre côté de la rue.


— En fait, j’avais prévu autre chose, lui dit Jessie. Je voudrais
aller travailler aujourd’hui.


Alors qu’elle savait qu’elle n’aurait pas dû s’en réjouir, Jessie adora
voir les deux officiers ouvrir grand la bouche.


 


*


 


Elle eut la même poussée d’endorphine une heure plus tard.


Ce fut quand elle répéta sa requête au capitaine Decker dans son bureau
et qu’elle reçut la même réaction.


— Vous voulez faire quoi ? demanda-t-il pendant que Ryan, mal
à l’aise, bougeait à côté d’elle sur le sofa.


— Écoutez, dit-elle calmement, je ne peux pas me terrer dans mon
appartement pendant des jours entiers. Je deviendrais folle. De plus, j’y suis
exposée, comme si j’attendais son arrivée.


— Je croyais que vous aviez sécurisé l’endroit : rien n’est à
votre nom, aucun appartement n’a de numéro, votre courrier arrive dans une
boîte postale, vous prenez des chemins détournés pour aller chez vous, il y a
des caméras partout et plusieurs systèmes de sécurité ont été installés.


— Tout cela est vrai, reconnut-elle, mais cela me force quand même
à rester assise dans cette prison à deux pièces et à mijoter dans ma propre
anxiété. Pourquoi ne pas me permettre d’être productive et de travailler sur
l’affaire Penelope Wooten ? Je ne deviendrai pas folle et je ferai quelque
chose de bien. De plus, comme je l’ai dit, je ne suis pas vraiment sûre que
Thurman veut me tuer. Je pense que, si ça se trouve, il veut tout simplement
reprendre contact avec moi.


— Oui, lança Ryan, mais ce n’est pas un père absent qui veut juste
t’emmener au stade. Sa version de ‘reprendre contact’ pourrait signifier
t’enlever et te torturer.


— Je n’ai pas eu cette impression après ma conversation avec
Bolton Crutchfield, dit Jessie.


— Vous n’avez pas eu cette impression ? répéta le capitaine
Decker, qui faillit s’en étrangler. Vous voulez que je vous permette de
reprendre le travail en me fiant à une impression ?


— Vous n’étiez pas là, capitaine, insista Jessie en faisant
attention à ne pas révéler la vraie raison pour laquelle elle se savait en
sécurité pour l’instant. Crutchfield a expliqué très clairement qu’il pensait
que mon père cherchait à organiser une sorte de réunion chaleureuse.


Certes, c’était un bobard, mais elle ne pensait pas que le capitaine
chercherait à le vérifier. Ryan, lui, était bien plus dubitatif.


— Il est tueur en série, Jessie, dit-il d’un air perplexe. Il a
tué tes parents adoptifs. L’idée qu’il veuille juste te retrouver de manière
aimable et inoffensive est … difficile à accepter.


— Écoute, concéda Jessie, je ne dis pas qu’il veut m’emmener à
Disneyland. Je dis seulement que, comme ses intentions ne sont pas claires et
comme je deviendrai folle si je ne peux pas faire quelque chose de constructif
de mon temps, il faudrait que je revienne travailler sur l’affaire Penelope
Wooten.


Les deux hommes avaient encore l’air sceptiques, mais Jessie sentit une
ouverture et insista.


— Je serais entourée de policiers, capitaine. Ryan serait là, et
aussi Brady Bowen du poste ouest de Los Angeles. L’inspecteur Beatty pourrait
continuer à me suivre de loin et nous serions dans le quartier de Palisades,
loin de ma juridiction habituelle. La journée, j’y serais probablement plus en
sécurité qu’ici. Allez ; laissez-moi aider à résoudre cette énigme. Il y a
deux enfants sans mère, aujourd’hui. Si je peux aider à arrêter la personne qui
a fait ça, il faut que vous me laissiez essayer.


Decker la regarda d’un air renfrogné, mais elle vit dans ses yeux qu’il
était en train de se laisser convaincre. Au bout d’un moment, il prit la
parole.


— Mettez-la au courant des derniers développements de l’affaire,
Hernandez, marmonna-t-il à contrecœur.


— Monsieur, dit Ryan, je voudrais juste qu’on se souvienne que
j’ai dit que c’était une idée désastreuse.


— C’est noté. Nous avons fait le plein d’idées désastreuses,
aujourd’hui. Mettez-la au courant.


— Oui, monsieur. D’abord, nous avons dû relâcher Gray Longworth
hier soir. Il a payé sa caution et nous ne pouvions plus le garder sous clé. Il
aurait fallu que nous l’accusions de quelque chose de substantiel et nous
n’avons rien pour l’instant. Cependant, maintenant qu’il est libre, nous
surveillons ses déplacements.


— Où penses-tu qu’il pourrait aller ? demanda Jessie.


— Je ne sais pas vraiment, admit-il, mais je peux te dire ce qu’il
ne va pas faire : se débarrasser de l’arme du crime. Nous l’avons trouvée
hier.


Jessie ne put pas cacher sa surprise.


— Où était-elle ?


— C’est amusant que tu me poses la question. Elle était juste à
l’écart de la piste de course, pas loin du bord de la propriété des Wooten. Un
inspecteur l’a trouvée quand il a demandé à d’autres coureurs s’ils avaient vu
Longworth la veille au matin. Personne ne l’avait vu. Longworth affirme qu’il
est parti dans l’autre sens, sur la piste de Los Liones, plutôt que sur l’East
Topanga Fire Road, où il y a plus de circulation et où l’on a trouvé le
couteau. Nous n’avons encore aucun moyen de prouver si c’est vrai ou faux.


— Est-ce que le couteau a été utile ? demanda Jessie.
Peut-être avait-il une belle empreinte digitale ou deux ?


— Non. Il avait été essuyé puis plongé dans une sorte de substance
comme de l’eau de Javel. Donc, la lame ne comportait même plus de résidus de
sang. La seule chose qui nous a permis de confirmer que c’était le couteau utilisé
pour le meurtre, c’est que les blessures à l’arme blanche correspondaient à ce
couteau.


— Peut-être la police scientifique pourra-t-elle identifier la
marque d’eau de Javel, suggéra Jessie. Cela pourrait nous aider.


— Ils l’ont déjà fait. C’est une marque fort peu connue du nom de Green
Clean. Elle est censée être plus écologique. Nous avons pensé que cela pourrait
réduire notre liste de suspects. Même à un endroit comme Pacific Palisades, on
ne trouve pas très facilement cette marque.


— Est-ce que les Wooten en avaient chez eux ? demanda Jessie.


— Non, dit Ryan. Nous avons cherché partout.


— C’est intéressant, songea Jessie. Cela suggère que, même si
c’était un crime passionnel, la tentative de dissimulation a été réfléchie. Le
tueur a dû emporter l’arme à un autre endroit pour la nettoyer, puis le jeter
sur la piste. Est-ce qu’on a fouillé la maison des Longworth pour voir s’ils en
utilisent ? demanda Jessie. On a trouvé le couteau sur la piste, n’est-ce
pas ? Donc, si Gray est notre tueur, il aurait pu l’essuyer et l’emporter
pour pouvoir s’en débarrasser tout en courant.


— C’est tout à fait possible, convint Ryan. C’est en partie pour
cela que nous avons quelqu’un qui le file, au cas où il tenterait de jeter un
flacon qu’il aurait caché quelque part. La fouille de la maison n’a rien donné.


— Dans ce cas, qu’allons-nous faire maintenant ? demanda
Jessie.


— Je me disais que nous devrions repartir parler à la femme
trompée, Eliza Longworth.


— Alors, maintenant, tu commences à partager mes doutes sur
elle ? demanda Jessie, incapable de cacher sa sensation de triomphe.


— Je n’ai pas dit ça, déclara Ryan. J’ai juste pensé que nous
devrions lui parler quand elle ne serait plus sous sédatifs à l’hôpital.
Peut-être paraîtra-t-elle moins sympathique quand elle ne sera pas en robe de
chambre au lit.


— Je ne l’ai pas trouvée si sympathique quand elle était en robe
de chambre, dit Jessie.


— Eh bien, tu ne l’aimes vraiment pas, n’est-ce pas ?
s’étonna Ryan.


— Je pense seulement qu’une femme qui a été trompée aussi bien par
son mari que par sa meilleure amie pourrait avoir envie de se venger. Je sais
que j’étais moi-même furieuse quand j’ai découvert que mon mari me trompait. Je
lui en voudrais moins si elle admettait la vérité sans jouer la martyre.


— Eh bien, dit Ryan, elle sera peut-être un peu plus franche quand
nous lui parlerons aujourd’hui. J’espère aussi qu’elle pourra nous expliquer un
peu mieux qui est son mari. D’une façon ou d’une autre, je ne crois pas qu’elle
tiendra tellement à protéger ses secrets après ce qu’il a fait.


— C’est vrai, ça aussi, convint Jessie.


— Parfait, vous deux, dit le capitaine Decker pour conclure. Vous
pourrez parler stratégie pendant le trajet. Dieu sait que vous aurez le temps.
De plus, vous n’aurez pas besoin d’emmener Beatty avec vous. Hernandez,
vous-même et l’inspecteur de l’ouest de Los Angeles, ça devrait suffire.
Maintenant, sortez d’ici. J’ai d’autres personnes à voir.


Il se leva et les fit sortir de son bureau. À présent, ses inquiétudes
sur le bien-être de Jessie passaient au second plan par rapport au besoin de
rester ponctuel. La porte claqua derrière eux et ils passèrent dans la salle
principale.


— On passe aux toilettes et on y va dans cinq minutes ?
suggéra Ryan d’un ton brusque.


— Excellent, dit Jessie. Je te retrouve dans le hall principal.


Quand il s’éloigna, elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il y avait
entre eux un froid qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant.










CHAPITRE VINGT-SIX


 


Pendant la première moitié du trajet jusqu’à Pacific Palisades, ils
parlèrent très peu.


Jessie en fut soulagée, car elle se sentait bousculée par ses émotions.
Une partie d’elle-même se sentait légère et joyeuse, ce qui était étonnant en
de telles circonstances. Elle comprenait que c’était presque entièrement parce
qu’elle savait que son père ne la menacerait pas activement pendant les dix
prochaines heures.


Grâce à cette tranquillité, elle arrivait à garder une attitude
positive, ou du moins tant qu’elle ne pensait pas au meurtre de ses parents ou
à l’accusation de Xander selon laquelle elle ne serait devenue profileuse que
pour étancher sa propre soif de sang.


En vérité, ce n’était pas la première fois que cette idée lui était
venue en tête. Lors de plus d’une occasion, elle s’était demandé pourquoi elle
ressentait le besoin de travailler dans un secteur d’activité où elle
interagissait régulièrement avec des assassins cruels et amoraux.


Elle avait toujours répondu qu’elle avait vu un tel assassin de près,
qu’elle avait souffert de son sadisme et qu’elle ne voulait pas que d’autres
subissent la même chose. Pourtant, quelque part, en son for intérieur, elle
s’était toujours demandé si c’était une excuse pour séjourner dans ce monde
ténébreux.


Après tout, il y avait d’autres façons d’aider ceux qui avaient survécu
à des crimes brutaux. Elle aurait pu devenir défenseure des victimes,
spécialiste des troubles mentaux ou procureur criminel. Tous ces gens-là
protégeaient les victimes. Pourtant, elle avait choisi une carrière qui
l’obligeait à plonger dans l’esprit des tueurs les plus pervers qui soient.


Elle avait toujours cru que c’était parce qu’elle avait une méthode
spéciale pour les arrêter. Cependant, était-ce plutôt parce qu’elle se sentait
particulièrement proche d’eux, parce qu’elle les comprenait d’une manière
inaccessible à la plupart des gens ?


Jessie se força à ne plus y penser, décidant qu’il était préférable de
se concentrer sur autre chose, même si cela signifiait repenser à la froideur
qui s’était installée entre elle et Ryan. Elle savait qu’il n’aimait pas son
approche d’Eliza Longworth, mais elle sentait que ce n’était pas la raison
principale de sa perplexité.


Même si le capitaine Decker ne s’en était pas rendu compte, Ryan savait
clairement que Jessie n’avait pas complètement expliqué pourquoi elle voulait
travailler sur cette affaire. Finalement, incapable de contenir les pensées
chaotiques qui s’agitaient dans sa tête, elle parla.


— Crache le morceau, demanda-t-elle plus fort qu’elle ne l’avait
prévu.


— Quoi ? demanda-t-il, étonné par l’interruption soudaine du
silence qui les séparait.


— Tu ne penses pas que je devrais travailler sur cette affaire.


— Je croyais l’avoir précisé clairement au poste, signala-t-il.


— Oui, mais ça ne te gêne pas pour la même raison que Decker. Tu
ne crois pas à mon explication.


Il se tourna vers elle et la jaugea rapidement avant de regarder à
nouveau la route.


— Est-ce qu’on parle sérieusement, là, Jessie ? demanda-t-il.
Avons-nous atteint le point de notre relation de travail où nous pouvons être
francs sans avoir peur de vexer l’autre ?


— Oui, lui dit-elle avec certitude.


— Bon, OK. Tu as raison. Je n’ai pas cru à ton histoire une seule
seconde. Certes, je comprends que tu pourrais devenir folle si tu restais
inactive dans cet appartement, cela correspond assurément à ce que je sais de
toi, mais il est impossible que tu croies que ton père ne désire qu’une réunion
familiale inoffensive. Il y a une grosse information très importante que tu as,
que tu gardes et qui te rend sûre qu’il n’est pas à ta poursuite. Autrement, tu
serais assise sur ton sofa une arme pointée sur ta porte d’entrée.


— Je n’ai toujours pas d’arme, remarqua-t-elle d’un ton acerbe,
grâce aux finasseries bureaucratiques de la police de Los Angeles.


— Ne détourne pas la conversation, répliqua Ryan. Tu voulais qu’on
soit francs et je le suis. Tu n’es pas forcée de le dire à Decker, mais ne
penses-tu pas que je mérite de savoir ce qui a changé ? Cela fait moins de
deux jours que tes parents ont été assassinés, et pourtant, je t’ai rarement
vue aussi tranquille depuis que je suis intervenu dans ta classe d’étudiants de
troisième cycle. Quelque chose a changé.


Jessie resta assise en silence pendant plusieurs secondes en tournant
les mots de Ryan dans sa tête. Finalement, elle prit sa décision.


Il a raison. Je lui dois la vérité. J’espère juste qu’il ne va pas trop
m’en vouloir.


— Il m’a laissé une cassette, dit-elle doucement.


— Quoi ?


— Xander Thurman. J’ai trouvé une cassette vidéo qui m’était
adressée dans l’appartement de mes parents. Je l’ai cachée puis ramenée ici.
J’ai finalement pu la regarder hier soir.


Ryan semblait avoir un million de questions à lui poser, mais il se
contenta finalement d’une seule.


— Qu’y avait-il dessus ?


— Je vais te le dire en version courte parce j’ai encore du mal à
digérer la version longue. En gros, il veut que je le rejoigne et que nous
formions une sorte de super-brigade familiale de tueurs en série. Il pense que
le monde a besoin d’un peu de sélection artificielle et il a décidé que la
famille Thurman devait s’en charger. J’imagine qu’il pense que je suis
génétiquement prédisposée à être comme lui. En fait, il a dit que la seule
raison pour laquelle j’étais devenue profileuse était pour me rapprocher de la
mort autant que possible tout en continuant à être considérée comme normale.


— OK, dit lentement Ryan. D’abord, c’est un discours complètement
délirant. Ensuite, je ne vois pas pourquoi tu te sentirais plus détendue après
l’avoir entendu.


— Parce qu’il m’a donné une date limite. Je suis censée lui
envoyer un courriel pour lui dire si j’accepte sa proposition ce soir à vingt
heures au plus tard, ce qui signifie que, jusqu’à vingt heures, je pense
pouvoir dire qu’il n’essayera pas de m’assassiner. Donc, ça me laisse un délai
et c’est bien.


— Peut-on repérer d’où vient le courriel ? demanda Ryan, qui
n’envisagea même pas l’idée que Jessie puisse accepter la proposition de son
père.


— C’est peu probable. C’est un compte Gmail générique. Il pourrait
consulter ma réponse dans n’importe quelle bibliothèque ou n’importe quel café
Internet et s’en aller deux minutes après. Il pourrait utiliser un téléphone
prépayé qui va sur Internet. Il n’aurait pas choisi cette méthode s’il n’y
avait pas réfléchi à fond.


— Donc, nous trouverons une autre façon de l’attraper, dit Ryan
avec optimisme. Après tout, il nous reste dix heures pour y arriver.


En entendant sa réponse, Jessie sentit un soulagement immense. Elle
était heureuse de ne plus avoir à porter le fardeau de ce secret toute seule.
De plus, le fait que Ryan semble avoir évacué l’idée même qu’elle puisse
accepter la proposition de son père la rassurait tellement qu’elle se sentait
coupable d’avoir douté de lui.


— Oui, convint-elle, il nous reste tout le temps du monde.


 


*


 


Vingt minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant la maison d’Eliza
Longworth. Brady Bowen les attendait déjà devant.


Ils allaient sortir de la voiture quand Jessie reçut un SMS.


— Des nouvelles ? demanda Ryan.


— Oui. C’est juste un message des pompes funèbres de Las Cruces.
Tout est prêt pour dimanche. Je n’aurai qu’à y aller.


Ryan resta assis dans le siège du conducteur sans dire un mot. Au bout
d’un moment, il tendit le bras et serra gentiment la main à Jessie. Quand elle
se tourna vers lui, elle vit qu’il lui souriait.


Ils furent interrompus par Brady qui frappait à la vitre de Ryan.


— On y va ou quoi ? demanda-t-il.


Jessie ne put s’empêcher de sourire en constatant que cet homme se
comportait comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Ryan hocha la tête
et ouvrit la porte pendant que Jessie essuyait la larme qui lui était apparue
au coin de l’œil.


— Que se passe-t-il, mon gars ? demanda Ryan.


— Eliza Longworth est à l’intérieur et elle attend.


— A-t-elle déjà un avocat avec elle ? demanda Jessie.


— Non, dit Brady. Je voulais que ce soit une conversation
détendue. Avais-tu autre chose en tête, Jessie ?


— Je ne pense pas que la conversation va être détendue, murmura
Ryan à Brady assez fort pour que Jessie l’entende.


Jessie ne répondit pas mais se concentra sur la maison des Longworth
pendant qu’ils allaient vers la porte de devant. C’était la première fois
qu’elle voyait l’endroit. Même si elle n’était pas aussi opulente que la maison
des Wooten, elle n’était pas négligeable.


Elle aussi, elle était construite à flanc de colline et haute de trois
étages, mais le rez-de-chaussée avait l’air plus petit et plus ramassé que
celui des Wooten. De plus, même si ce n’était pas un manoir complet, il avait
quand même assez d’extravagance pour rendre jaloux la plupart des gens,
notamment des colonnes de style maison de plantation et un porche pavé de marbre.
Quand ils approchèrent, Jessie vit une piscine dans la cour de derrière,
équipée d’une fonctionnalité aquatique qui faisait penser aux Chutes du Niagara
en version miniature.


Brady frappa à la porte. Pendant qu’ils attendaient qu’elle s’ouvre,
Ryan se pencha vers Jessie pour lui murmurer doucement quelque chose.


— N’oublie pas que nous sommes ici pour récolter des informations,
pas pour jeter des bombes.


Jessie lui répondit d’un sourire, sans un mot.


Je trouverai ce qu’il faudra, merci beaucoup.










CHAPITRE VINGT-SEPT


 


Dès qu’elle ouvrit la porte, Eliza comprit qu’elle allait passer un
mauvais moment.


Elle se souvenait vaguement de ces trois visages depuis leur visite à
l’hôpital l’autre jour, même si tout ce qui s’était passé pendant cette
période, dont leurs noms, ne subsistait que sous forme d’une sorte d’hébétude
médicamenteuse.


Cependant, maintenant qu’elle était plus consciente et plus inquiète,
elle voyait qu’elle allait devoir se battre. Les deux inspecteurs de sexe
masculin avaient des expressions assez neutres, mais la femme avait les traits
durs, presque comme une grimace.


— Entrez, je vous en prie, dit-elle en essayant de ne pas se
sentir intimidée.


— Merci, Mme Longworth, dit l’homme moustachu, le plus gros. Vous
ne vous en souvenez peut-être pas, mais je suis l’inspecteur Brady Bowen du
Poste de Police de l’Ouest de Los Angeles. Voici Ryan Hernandez du Poste de
Police Central. Il est inspecteur lui aussi. Ensuite, voici Jessie Hunt, qui
est profileuse et consultante chez nous. Est-ce que vous vous souvenez que nous
avons parlé à l’hôpital ?


— Un peu, dit Eliza. C’est tout un peu flou.


— Nous comprenons, dit l’inspecteur Hernandez, le bel homme
musclé. C’est pour cela que nous voulions vous revoir, quand vous auriez les
idées plus claires. Est-ce que vous acceptez que nous vous posions quelques
questions supplémentaires ?


— Oui. Je ferai de mon mieux pour vous aider, promit-elle en les
emmenant dans sa cuisine et en leur faisant signe de s’asseoir à la table de
petit-déjeuner.


— OK, parfait, dit l’inspecteur Hernandez. Pouvez-vous nous
rappeler tout ce que vous avez fait le matin de l’incident ?


Eliza essaya de ne pas réagir quand il appela la mort de sa meilleure
amie un ‘incident’. Elle savait qu’il essayait juste d’être diplomate, mais ça
lui paraissait quand même incorrect.


— Bien sûr, commença-t-elle. Je crois que notre matinée a été
typique, quoique pas entièrement. J’avais chassé mon mari de la maison la nuit
d’avant parce qu’il avait couché avec ma meilleure amie. Cependant, du point de
vue de la routine quotidienne, tout était normal. Les enfants n’ont rien
remarqué de différent. Millie a quatre ans et Henry deux. Je les ai fait lever
vers six heures du matin, je les ai aidés à s’habiller et j’ai préparé le petit
déjeuner. Nous sommes partis pour leur école maternelle vers sept heures moins
le quart. C’est à environ dix minutes de voiture. Je les ai déposés à l’école
et je suis revenue ici peu après sept heures.


— Qu’avez-vous fait après votre retour ? demanda la
profileuse du nom de Jessie Hunt.


Eliza remarqua que sa voix avait une agressivité qu’elle n’avait
entendue chez aucun des deux inspecteurs.


— J’ai préparé un projet artistique pour le cours de Millie,
dit-elle en montrant un tas de papiers qui se trouvait sur la table du séjour
dans la pièce attenante. Je suis bénévole pour le cours d’arts plastiques. Nous
faisons un projet tous les mois et j’étais censée intervenir plus tard ce
jour-là. Je me pressais pour préparer les informations de dernière minute.


— Et puis ? demanda Hunt, d’un ton toujours aussi sec.


— Quand j’ai fini, je suis allée chez Penny. Plus tôt dans la
matinée, je lui avais envoyé un SMS pour lui dire que j’allais passer chez elle
avant notre cours de yoga, mais elle n’avait pas répondu. Je voulais qu’on se
parle, en toute intimité, pour que la présence de Beth ne nous gêne pas.


— Oui, remarqua sèchement Hunt. À l’hôpital, vous avez précisé que
vous alliez lui dire que vous ne vouliez pas que des années d’amitié
disparaissent à cause de sa liaison avec votre mari. Cette bienveillance est
étonnante de votre part.


Eliza voyait que l’autre femme l’évaluait et la trouvait déficiente.
Elle essayait de rester calme, car elle ne voulait pas perdre son sang-froid
devant une troupe de policiers. Elle avait l’impression que Hunt l’agaçait
exprès pour voir si elle allait craquer et révéler d’une façon ou d’une autre
qu’elle était capable d’avoir des crises de rage inattendues. En plus d’être
mesquin, Eliza pensait que c’était aussi insultant.


— Écoutez, dit-elle, refusant de se laisser manipuler, je pense
que je vous ai dit à l’hôpital que nous étions amies depuis toujours. Je ne
pouvais pas accepter de détruire tout ça. Je veux dire, la nuit d’avant,
j’aurais pu mais, quand je me suis réveillée le lendemain matin, j’étais moins
en colère que triste. J’avais la sensation d’avoir perdu une grande partie de
moi-même et je n’étais pas prête à la perdre définitivement. Pouvez-vous le
comprendre ?


— J’essaie, dit Hunt de façon fort peu convaincante.


Finalement, Eliza décida de répliquer.


— Écoutez, Mme Hunt, je comprends que vous devez étudier tous les
points de vue, mais êtes-vous obligée de le faire en me témoignant un tel
dédain ? Je veux bien répondre à toutes vos questions. Je vous fournirai
toutes les preuves que je pourrai pour confirmer ce que je vous dis, mais vous
pourriez peut-être voir les choses de mon point de vue pendant une
demi-seconde, n’est-ce pas ?


— Mme Longworth … commença à dire Hunt.


— Non, attendez, interrompit Eliza. Pendant les quelques derniers
jours, j’ai découvert que mon amie la plus ancienne et la plus chère avait une
liaison extra-conjugale avec l’homme avec lequel je m’étais engagée à passer ma
vie. Ensuite, quand j’ai essayé de trouver un moyen d’avancer et de sauver
notre amitié, j’ai découvert que la femme que j’aimais comme une sœur depuis
l’âge de huit ans avait été violemment assassinée. Je l’ai vue morte, Mme Hunt.
Je suis tombée dans son sang. J’ai essayé de la ranimer. J’ai tenu son corps
dans mes bras. Or, maintenant, vous arrivez comme une tornade avec vos
remarques sarcastiques et votre dégoût vertueux. Je comprends qu’il faut que
vous m’interrogiez. Je comprends que c’est votre travail d’être sceptique, mais
faut-il que vous en jouissiez à ce point ?


Elle s’arrêta et inspira profondément en se demandant si elle était
allée trop loin. À son grand soulagement, Hunt avait l’air au moins légèrement
assagie.


— Écoutez, poursuivit Eliza plus calmement, si vous voulez, je
passerai un test avec le détecteur de mensonges. Je vous donnerai mon téléphone
et les courriels, tout ce qui pourra vous aider, mais pouvez-vous comprendre à
quel point il est frustrant d’essayer de se défendre contre vos insinuations
tout en essayant d’empêcher sa vie de tomber complètement en morceaux ?
Mon mari, que j’ai chassé de chez nous, a récemment passé une nuit en prison
parce qu’on l’interroge sur la même affaire. Comprenez-vous que c’est
déstabilisant ? Mon mari est suspect dans le meurtre de ma meilleure amie,
avec laquelle il me trompait. C’est une phrase que je n’aurais jamais cru
devoir prononcer in jour, Mme Hunt. Oh, et en plus de ça, j’ai encore deux
enfants à élever. Ils ne savent rien de tout cela. Ils pensent que papa est en
voyage d’affaires. Millie, l’aînée, est la meilleure amie de la fille de Penny,
Ana. Elle me demande tout le temps quand elles pourront jouer ensemble à
nouveau. Que voulez-vous que je lui réponde ? Et entre temps, la vie
continue. Ce projet d’arts plastiques que j’étais censée enseigner mardi a été
déplacé à aujourd’hui. Je suis censée entrer dans la classe et faire comme si
tout était normal pour un groupe d’enfants de quatre ans. Et ça se passe
dans … oh mon Dieu, on m’y attend dans moins d’une heure.


— OK, Mme Longworth, calmez-vous, dit l’inspecteur Bowen, essayant
en vain de ne pas avoir l’air condescendant. Nous ne voulons pas vous vexer et
nous ne voulons pas vous mettre en retard pour le cours d’arts plastiques de
votre fille, mais nous avons quand même quelques questions supplémentaires si
vous pouvez nous consacrer un peu plus de temps.


Eliza alla jusqu’au placard, saisit un verre et se versa un peu d’eau.
Quand elle l’eut entièrement avalée, elle se sentit assez calme pour répondre.


— Allez-y, dit-elle.


— Merci, répondit-il. Existe-t-il quelqu’un d’autre qui aurait pu
en vouloir à Penny ? Une autre personne sans rapport avec
votre … situation personnelle ?


Eliza avait tellement été sur la défensive qu’elle ne s’était pas
attendue à cette question. Une pensée lui traversa la tête, une qu’elle n’avait
jamais eue. Elle n’avait pas envie de la mentionner mais, à voir l’expression
de Jessie Hunt, elle comprit qu’elle avait remarqué son hésitation. Donc, elle
lui dit une chose qu’elle n’avait pas prévu de divulguer.


— Peut-être, dit-elle. Je ne voulais pas le dire parce que cela ne
me semblait pas pertinent, et aussi parce que, pour être honnête, malgré tout,
je ne voulais pas souiller son souvenir. En fait, Penny avait d’autres
liaisons.


Les deux hommes la regardèrent d’un air sidéré. Hunt semblait moins
étonnée.


— Comment cela pourrait-il souiller son souvenir encore plus qu’il
ne l’était déjà ? demanda Hunt, qui essayait clairement de garder un ton
neutre. N’avait-il pas déjà été irrémédiablement souillé parce qu’elle couchait
avec votre mari ?


— Pour moi, oui, admit Eliza, mais pour des observateurs
extérieurs, peut-être pas. Quand toutes les informations de cette affaire
seront diffusées dans les médias, le public pourra considérer ce qu’elle m’a
fait comme pardonnable. Imaginez la une : Une femme tombe amoureuse du
mari de sa meilleure amie, cède à la tentation dans un moment de
faiblesse. Par contre, si on révèle qu’elle multipliait les relations
extra-conjugales, le monde ne la considérera que comme une salope.


— N’est-ce pas en partie vrai ? demanda prudemment Hunt.


— Probablement, concéda Eliza à contrecœur, mais, vous voyez, ce
n’est pas la question. Écoutez, j’admets que, quand j’ai appris ça, je les ai
détestés tous les deux. Je ne devrais peut-être pas le dire. Je sais que ça
donne l’impression que je suis coupable, mais c’est vrai. Je me sentais trahie.
Je me sens encore trahie. C’est comme si je me tortillais dans des sables
mouvants et comme si j’avais envie d’envoyer des coups aux autres alors que ça
me met en danger. Cependant, quand j’ai quelques secondes pour réfléchir
clairement, je me rends compte que ce n’est pas comme cela que je veux qu’on se
souvienne de Penny, même après ce qu’elle m’a fait. Nous avons passé de si
belles années ensemble. Je veux garder ces souvenirs. J’ai besoin de croire que
ce sont ces plus de deux décennies d’amitié qui définissent qui elle était
vraiment, pas le dernier mois de sa vie. De plus, ses enfants n’ont pas à vivre
avec une telle honte. Ils n’ont pas besoin que leur mère soit marquée au fer
rouge. Ils auront assez de mal à essayer de vivre sans elle, surtout avec
Colton Wooten comme premier aidant familial.


Personne ne parla pendant plusieurs secondes. Finalement, l’inspecteur
Hernandez posa la question qu’Eliza attendait depuis un moment.


— Pensez-vous que Colton était au courant des liaisons de sa femme ?
demanda-t-il.


Eliza se demanda s’il fallait qu’elle dise tout puis décida que, à ce
stade, elle pouvait tout dire franchement.


— Penny disait toujours que non, mais je pense que, en son for
intérieur, il l’a peut-être soupçonné et a préféré ne pas savoir. Il est
ambitieux, a des aspirations politiques et tout ça. S’il avait su la vérité, il
aurait dû l’accepter. S’il l’avait seulement soupçonnée, il aurait pu prétendre
ne pas savoir et faire comme si tout était normal.


— Et vous pensez qu’une de ces affaires aurait pu se terminer
mal ? lui demanda Hunt.


— Je ne sais pas. Nous n’en parlions pas vraiment. Je ne voulais
pas lui donner l’impression que j’approuvais ce qu’elle faisait, même si Colton
est un gros con, mais vous m’avez demandé s’il pouvait exister d’autres
personnes susceptibles de lui en vouloir. Il fallait que je mentionne ce fait,
juste au cas où.


— Que sait-on sur ces liaisons ? demanda l’inspecteur Bowen.
Combien en avait-elle ? Avec qui ?


— Je sais qu’elle communiquait avec ses amants par messagerie en
direct, à l’aide d’un compte Twitter anonyme. Parfois, je voyais ces messages
sur son téléphone. Cela dit, je ne me souviens pas du pseudo qu’elle employait.


— C’est un problème, dit l’inspecteur Bowen. Nous ne pouvons pas
accéder au contenu de son téléphone et son mari ne connaît pas son mot de
passe.


— Oh, c’est facile, dit Eliza. Son mot de passe est 265262. C’est
l’équivalent en chiffres de ‘ColAna’, pour les enfants, Colt Jr. et Anastasia.


— Merci, dit l’inspecteur Bowen. Nous poursuivrons cette piste.


— J’ai une autre question pour vous, Mme Longworth, dit
l’inspecteur Hernandez, et nous partirons pour que vous puissiez aller donner
votre cours d’arts plastiques.


— Oui ? demanda-t-elle en sentant une contraction à
l’estomac.


N’est-ce pas à ce moment-là qu’ils posent la question piège qui
condamne un innocent à mort ?


— Votre mari a dit qu’il courait sur une piste au moment du
meurtre et qu’il s’est garé près d’ici. Est-ce que vous l’avez vu ?


— Non, répondit Eliza, soulagée qu’ils semblent finalement l’avoir
crue mais déroutée qu’ils se servent de son témoignage contre son mari, mais
cela ne veut pas dire grand-chose. Cela dépend de l’endroit et du moment où il
s’est garé. J’aurais facilement pu ne pas le voir.


— Il dit qu’il a oublié son téléphone dans la voiture et qu’il est
allé courir sur la piste de Los Liones. Selon vous, est-ce crédible ?


Eliza y réfléchit.


— C’est possible qu’il oublie son téléphone. D’habitude, il
partait courir depuis la maison. S’il est allé courir depuis la voiture, sa
routine a pu en être dérangée et il aurait pu oublier son téléphone. De plus,
la réception est très mauvaise dans les canyons de la piste. Il n’aurait pas pu
l’utiliser, sauf pour des appels d’urgence, donc, il n’aurait eu aucune raison
de l’emporter, à moins qu’il n’ait prévu d’utiliser son appli de running.


— Et quand il dit qu’il a pris la piste de Los Liones ?
insista Hernandez, qui avait remarqué qu’elle n’avait pas répondu à cette
partie de la question.


— N’y a-t-il pas un règlement qui interdit de forcer une femme
mariée à dire quelque chose de compromettant contre son mari ?
demanda-t-elle. Même s’il est un salaud qui la trompe ?


— Avez-vous quelque chose de compromettant à dire ? demanda
Hernandez en levant les sourcils.


— Je pense qu’il est possible qu’il ait pris cette piste,
dit-elle.


— Vous n’en avez pas l’air convaincue, fit remarquer Hunt.


— C’est juste qu’il n’aime pas la piste de Los Liones parce
qu’elle est pentue et qu’il a les genoux faibles. Il préfère la piste d’East
Topanga parce qu’elle est plus plate. Cela ne signifie pas qu’il n’a pas pris
la piste de Los Liones mais, connaissant Gray, je dirais qu’il ne l’aurait
prise que s’il avait pu s’en plaindre à moi par la suite. Il adore se plaindre.
Je veux dire, c’est un homme qui se plaignait quand je lui demandais de faire
la lessive parce qu’il disait qu’il ne savait pas comment s’y prendre. Or,
comme je viens de le chasser de la maison, il n’a pas eu cette raison de
choisir la piste la plus difficile. À vous d’en tirer vos propres conclusions.


Ses trois interrogateurs échangèrent un regard qu’elle ne put
interpréter. Elle ne savait pas si elle avait mis à mal l’alibi de Gray. Cela
dit, à ce moment-là, elle ne s’en souciait vraiment pas. Vingt enfants de
quatre ans attendaient de dessiner à la craie et elle n’avait aucune intention
de les faire attendre.
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Jessie, Ryan et Brady étaient dans l’enfer numérique.


Quand Brady avait appelé Gray Longworth et lui avait laissé un message
pour qu’il revienne répondre à d’autres questions, ils étaient retournés au
poste, où l’équipe de techniciens avait déjà accédé au téléphone de Penelope
Wooten. Assis à une grande table circulaire, les trois enquêteurs avaient
commencé à lire ses messages sur son autre compte Twitter. C’était long,
complexe et déroutant.


— Je veux bien aller récupérer Longworth moi-même, dit Brady après
environ trente minutes de lecture de messages riches en argot.


— Pas question, dit Ryan. Tu n’échapperas pas aussi facilement à
cette tâche. De plus, Longworth sait que nous voulons lui parler. Laisse-le
s’inquiéter un peu avant qu’on reparte à l’attaque.


Jessie leva les yeux de son écran.


— Ne crains-tu pas qu’il essaie de s’enfuir ? demanda-t-elle.
Il sait forcément que nous ne pouvons pas vérifier son alibi. Si c’est lui qui
a jeté le couteau, il craint probablement que nous ne l’ayons trouvé. De plus,
depuis que sa vie de famille s’est désagrégée, il est constamment sur la
brèche. Tu penses vraiment qu’il va venir ?


— Un de nos inspecteurs le file encore, lui assura Ryan. S’il
essaie quelque chose de bizarre, on pourra le capturer, mais, s’il vient de son
plein gré, nous obtiendrons plus de lui.


— Je ne sais pas, dit Brady. Jessie a peut-être raison. Je pense
vraiment que je devrais aller aider cet inspecteur.


— Tu n’échapperas pas à la lecture des messages de Penelope
Wooten, dit Ryan avec insistance. Je sais que tu es de la vieille école et que
la technologie moderne te fait peur, mais tu vas devoir t’y faire. De plus,
c’est ton affaire. Nous ne faisons que t’aider.


— Mais les gens avec lesquels elle communique sont vraiment
dégoûtants, protesta Brady.


— Eh bien, répliqua Ryan, si tu dis, toi, qu’un mec est dégoûtant,
il doit vraiment l’être. Après tout, tu es un peu le dégoût incarné.


— Ne sois pas cruel, intervint Jessie. Brady n’est pas si
dégoûtant que ça. S’il se rasait la moustache, il ressemblerait beaucoup moins
à un pédophile.


— Merci pour ton soutien, Jessie, dit Brady sur un ton
sarcastique.


Un des techniciens, grand et maigre, la peau pâle et avec des cheveux
noir de jais qui lui tombaient devant les yeux, avança et fit tomber bruyamment
une rame de feuilles de papier sur la table. Vêtu d’un jean et d’un vieux
tee-shirt d’un concert de System of a Down, il n’était apparemment soumis à
aucun code vestimentaire que ce soit.


— Tu nous apportes encore plus de travail, Gregor ? gémit
Brady.


— Moins, en fait, répondit Gregor. Nous avons utilisé un
algorithme pour rassembler les messages directs de Penelope Wooten. Nous avons
éliminé tous les gens avec lesquels elle a communiqué moins de trois fois. Nous
avons considéré que, à moins de trois messages, elle ne faisait que tester son
correspondant.


— C’est une très bonne idée, fit remarquer Jessie.


— Merci, on fait ce qu’on peut, dit sèchement Gregor, mais, en
fait, notre section aime s’améliorer autant que possible, donc, nous sommes
allés encore plus loin. Dans les derniers messages, nous avons repéré ceux qui
comprenaient une date, une heure ou une adresse spécifiques. Cela a énormément
réduit la quantité de communications pertinentes.


— De combien ?


— Il ne reste que ça, dit Gregor en montrant les papiers qu’il
avait déposés sur le bureau. On dirait qu’elle a eu des ‘rencontres’ avec
environ neuf hommes depuis qu’elle s’est inscrite sur Twitter en 2015.
Cependant, sur ces neuf, nous avons compris que six n’ont été qu’une aventure
d’une nuit.


— Là, vous m’effrayez un peu, Gregor, dit Brady.


— Vous n’avez rien à craindre si vous n’avez rien à cacher,
inspecteur Bowen, répliqua Gregor.


— Donc, cela nous laisse trois relations de longue durée, dit
Jessie pour qu’ils en reviennent à leur tâche.


— Exact, convint Gregor. Je laisse les professionnels hautement
formés que vous êtes tirer leurs conclusions sur nos candidats restants. Voici
leur correspondance.


Gregor tapota la pile de feuilles et s’en alla, apparemment sans avoir
besoin qu’on le remercie et sans s’y attendre.


— On s’y met ? demanda Ryan en saisissant les papiers et en
les divisant en trois parts égales.


Ils prirent tous deux liaisons d’une nuit et une liaison de longue
durée. Jessie commença à parcourir les siennes et écarta assez rapidement les
deux hommes avec lesquels Penelope n’était sortie qu’une fois. L’un d’eux était
mort du cancer en 2017 et l’autre avait déménagé à Indianapolis l’année dernière.


La seule liaison plus longue de sa liste, avec un agent immobilier de Sherman
Oaks du nom de Matt Stokely, semblait aussi être sans intérêt. D’après ce que
Jessie avait pu glaner, ils étaient sortis ensemble d’avril à juillet 2018 et
s’étaient rencontrés de six à huit fois.


Cependant, comme semblaient le prouver ses comptes de médias sociaux,
il semblait que Stokely ait participé à la conférence des agents immobiliers de
Santa Barbara de jeudi à dimanche dernier et en ait fait un congé qui n’était pas
encore terminé. Il y avait plusieurs photos de lui horodatées lundi soir dans
un restaurant en ville et à Goleta Beach mardi vers 11 heures du matin. Ce
créneau ne l’éliminait pas complètement comme suspect mais, au moins, à
première vue, Jessie ne pensait pas qu’il soit son homme.


D’après ses grognements passagers, il semblait que Brady ait aussi peu
de chance qu’elle. Cependant, au bout d’environ quinze minutes, Ryan leva le
regard et l’éclat qu’il avait dans les yeux suggérait qu’il avait trouvé ce qu’ils
cherchaient.


— Je pense que nous avons peut-être quelqu’un. Il s’appelle Jeff
Percival et ne semble pas être un homme recommandable.


— Que veux-tu dire ? demanda Brady.


— Commençons par le commencement, dit Ryan. On dirait que Penelope
l’a vu de juste après Thanksgiving jusqu’aux environs de la fin du mois de
janvier de cette année.


— C’est encore assez récent, fit remarquer Jessie.


— Il semblerait que Jeff le pense lui aussi, dit Ryan, parce que,
bien que Penny ne lui ait plus écrit après le vingt-neuf janvier, il a continué
à lui envoyer des messages fréquemment jusqu’à ce mois-ci. Et c’est seulement
sur Twitter. Cela n’inclut pas les courriels ou les appels téléphoniques.


— On dirait qu’il a traité son rejet en gentleman, dit Jessie.


— En fait, pas tellement. Disons seulement que Jeff n’aime pas
qu’on le fasse attendre. Je le sais parce qu’il a une ordonnance restrictive
active qui lui vient d’une autre femme. Il a aussi été condamné pour avoir
harcelé une autre femme il y a quatre ans de cela.


— Où est M. Percival, maintenant ? demanda Brady.


— Actuellement, il habite dans un appartement à une chambre le
long du boulevard de Wilshire à Santa Monica. Ça vous dirait qu’on aille lui
rendre visite ensemble ?


— Volontiers, dit Jessie en saisissant joyeusement cette chance de
quitter le bureau.


— Vous savez, dit Brady, je vais vous laisser y aller tous les
deux ; je plaisantais. Ce qui m’énerve vraiment, c’est que Gray Longworth
ne m’ait pas rappelé. Je vais me rendre à son bureau et lui faire comprendre
que sa présence était moins requise qu’exigée.


— OK, dit Ryan. On progresse. Nous avons deux salauds à pister en
tant que suspects potentiels de ce crime. La journée devient plus prometteuse.


Quand ils quittèrent le poste, Jessie se pencha vers Ryan et lui posa
une question.


— N’est-il pas étonnant que nous soyons tous les deux excités à
l’idée d’aller chez un harceleur misogyne qui a peut-être tué quelqu’un ?
J’ai l’impression que nous devrions être moins enthousiastes.


— On en parlera à notre psychologue, Jessie. Pour l’instant, grâce
à ce dégénéré, je suis au septième ciel. Ne me force pas à descendre.
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Quand ils s’arrêtèrent au coin de Wilshire Boulevard et de Stanford
Street, Jessie parcourut le dossier de Jeff Percival. Il ne contenait
plus grand-chose depuis son dernier problème avec la loi, une ordonnance
restrictive demandée l’été dernier par une femme qui travaillait dans un
restaurant que Percival fréquentait. Il n’avait aucun travail actuel et il
avait un différend avec son propriétaire parce qu’il avait des paiements de
loyer en retard.


— Prête ? demanda Ryan.


— Oui. Allons dire bonjour.


— OK, mais, comme tu n’es pas armée et, tu sais, pas policière, je
vais te demander d’attendre dehors jusqu’à ce que j’aie vérifié qu’il n’ait pas
d’arme.


— C’est un détail, ça, dit Jessie pour le taquiner alors qu’ils
approchaient de l’immeuble où habitait Percival.


Elle se força à inspirer profondément plusieurs fois et à se calmer.
C’était sa première sortie réelle sur le terrain depuis la National Academy et
elle essayait de penser à ne pas se comporter avec arrogance juste parce
qu’elle avait maintenant quelques compétences supplémentaires.


L’immeuble de Percival ne risquait pas de rendre jaloux les Wooten ou
les Longworth. Haut de deux étages, cet immeuble d’appartements avait
facilement cinquante ans. Les portes donnaient sur l’extérieur et une cage
d’escalier décrépie en ciment menait au second étage et à l’appartement de
Percival. Les appartements avaient des barreaux aux fenêtres et l’odeur des
poubelles avoisinantes piquait les yeux à Jessie. Elle se demanda si Percival
avait emmené Penelope ici.


Pas exactement l’endroit idéal pour séduire les femmes.


Quand ils atteignirent sa porte, Ryan demanda à Jessie d’attendre à
plusieurs pas derrière lui et frappa fortement à la porte, une main sur son
étui de revolver.


— Jeff Percival, appela-t-il, c’est la Police de Los Angeles. Nous
avons besoin de vous parler. Ouvrez.


Personne ne répondit. Ryan répéta son appel.


— Percival, c’est la Police de Los Angeles. Ouvrez la porte
maintenant.


Toujours rien.


Quelques secondes plus tard, Jessie entendit un cri aigu et se retourna
brusquement. Au bout d’un moment, elle se détendit. À un demi-pâté de maisons
de distance, une femme poussait un bébé très malheureux dans une poussette.
Alors qu’elle venait de se retourner vers la porte de Percival, elle eut une
idée.


— Hé, Ryan, murmura-t-elle fortement, tu entends ces pleurs ?


— Oui, dit-il sans se retourner. Et alors ?


— Es-tu sûr qu’ils ne viennent pas de l’intérieur de
l’appartement ? Pouvons-nous être sûrs que ce mec n’a pas kidnappé un des
enfants de Penelope Wooten ?


Ryan jeta un coup d’œil à Jessie et leva les yeux au ciel mais sourit
en même temps.


— Jeff Percival, nous entendons les pleurs qui viennent de chez
vous, cria-t-il en faisant un clin d’œil à Jessie. Si vous détenez un otage, il
serait temps de le relâcher. Autrement, nous allons devoir entrer. Vous avez
cinq secondes.


Ce disant, il leva trois doigts pour indiquer quand ils allaient
vraiment défoncer la porte. Jessie hocha la tête pour montrer qu’elle
comprenait et se prépara à le suivre à l’intérieur.


— Un, commença-t-il, deux, trois …


Ryan défonça la porte juste après trois et se rua à l’intérieur. Malgré
les instructions qu’elle avait reçues de l’attendre dehors, Jessie le suivit,
se sentant nue sans arme. Elle scruta la pièce aussi rapidement et efficacement
que possible. Dans la pièce principale, il n’y avait pas grand-chose à voir.


Percival avait une causeuse contre un mur et une table basse en triste
état et un poste de télévision formaient le reste du mobilier. Le coin petit
déjeuner avait une table pliante et deux chaises pliantes. La cuisine, exiguë
et étroite, était sans surprise.


Quand elle eut fini d’inspecter la pièce, Ryan entrait déjà dans la
chambre. Elle le suivit précipitamment et arriva à la porte juste au moment où
il inspectait la salle de bains.


— Rien dans le placard, cria-t-il, semblant avoir accepté que
Jessie soit entrée avant qu’il lui ait dit que l’endroit était sans danger.
Vérifie sous le lit.


Même s’il n’y avait guère que quinze centimètres entre le lit et le
sol, Jessie s’agenouilla et jeta un coup d’œil dessous. Il y avait des
quantités de choses à cet endroit, des emballages alimentaires, des vêtements
sales, des moutons de poussière, mais personne.


Elle se leva et examina la chambre plus profondément. Elle était aussi
pitoyable que le salon, avec un panier à lessive qui débordait dans un coin,
une batte de base-ball à côté du lit et un immense poster encadré de Nickelback
comme unique décoration.


Le poster était accroché près de la fenêtre à barreaux et n’était même
pas kitsch. La pièce était trop sombre pour qu’il soit vraiment visible et il
était accroché à environ soixante centimètres au-dessous de la hauteur conventionnelle.


Pourquoi l’accrocher si bas ?


Elle se rapprocha du cadre et remarqua que, près des bords du cadre, la
peinture du mur était égratignée une quantité surprenante de fois, comme si le
cadre avait été retiré et remis en place en toute hâte à de nombreuses
reprises.


Par instinct, Jessie enleva le cadre du mur. Ce qu’elle vit derrière
lui coupa le souffle.


— Que se passe-t-il ? demanda Ryan en sortant précipitamment
de la salle de bains.


Il le vit par lui-même. Il avança et ils regardèrent tous les deux en
essayant de comprendre.


Sur le mur, il y avait une série de photos de Penelope Wooten. Elle
avait posé pour certaines de ces photos alors que d’autres avaient clairement
été prises sans qu’elle le sache. Sur l’une d’elles, on la voyait quitter un supermarché.
Sur une autre, elle était au parc avec Colt et Anastasia. Sur une troisième,
elle portait une robe de soirée à un événement formel et elle était accompagnée
de Colton. Il y avait une bonne vingtaine de photos scotchées au mur et
quelques notes presque illisibles étaient écrites près de toutes. Une photo
montrait la maison des Wooten, avec l’adresse écrite dessous.


— Je pense vraiment qu’il faut qu’on retrouve Jeff Percival, dit
doucement Jessie.


— Je m’en occupe déjà, dit Ryan en sortant son téléphone. Je vais
appeler de dehors. La réception est mauvaise, ici.


Quand il quitta la pièce, Jessie se rapprocha de la collection
dérangeante en essayant de discerner une structure générale. Entendant Ryan
demander un APB, elle se dressa sur la pointe des pieds et essaya de déchiffrer
deux mots écrits en grandes lettres cursives sous une photo que Percival avait
visiblement prise pendant que Penelope dormait. Il lui fallut une seconde pour
déchiffrer les mots, mais elle fut sûre à quatre-vingt-quinze pour cent de les
avoir compris. Ils disaient ‘À moi’.


Elle allait sortir son téléphone pour prendre une photo du mur quand
elle remarqua quelque chose d’étrange. Alors que Ryan n’avait pas fini de
demander l’APB, il s’était soudain arrêté de parler. Alors, elle entendit ce
qui ressemblait à un grognement de douleur désespéré.


Elle remit le téléphone dans sa poche et regarda autour d’elle dans la
pièce. Elle aperçut la batte de base-ball qui se trouvait à côté du lit. Aussi
discrètement qu’elle le put, elle se précipita vers elle, la saisit et se
dirigea vers la porte de la chambre.


La batte de base-ball fermement serrée dans les mains, elle jeta un
coup d’œil au-delà du coin. Horrifiée mais pas surprise, elle vit Jeff Percival
derrière Ryan. Le bras droit serré autour du cou de l’inspecteur, il le
frappait constamment au flanc de son poing gauche.


Sans réfléchir, Jessie entra dans la pièce en agitant la batte de
base-ball derrière elle. Percival, qui avait le dos tourné vers elle, vit du
mouvement du coin de l’œil et regarda juste à temps pour voir Jessie abattre la
batte de base-ball. Avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, la batte le frappa
derrière le genou gauche. On entendit un bruit sec fort et il tomba à genoux en
hurlant et en relâchant son étreinte sur le cou de Ryan.


Jessie envoya un autre coup de batte de base-ball. Cette fois-ci, elle
était prête à frapper Percival à l’arrière de la tête. Cependant, avant qu’elle
n’ait pu le faire, Ryan, qui ne pouvait pas encore parler, leva la main pour
qu’elle s’arrête. Elle immobilisa la batte de base-ball à mi-chemin pendant que
l’inspecteur donnait un coup de pied à Percival pour qu’il se mette sur le dos
et le faisait rouler sur lui-même. Alors, il menotta immédiatement l’homme sans
se soucier de ses hurlements.


— Inutile d’exagérer, dit Ryan d’une voix rauque. Tu l’as bien eu
dès le premier coup. Il va boiter une année entière.


Jessie hocha la tête et laissa tomber la batte de base-ball. Ce ne fut
qu’à ce moment-là qu’elle se rendit compte qu’elle tremblait de tout son corps.
Afin de le dissimuler, elle passa rapidement devant les deux hommes en
marmonnant de manière presque inaudible.


— J’ai besoin d’air.










CHAPITRE TRENTE


 


 


Ils repartirent dans le centre-ville aussi rapidement qu’ils le purent
sans utiliser la sirène.


Alors que Ryan et Jessie s’étaient préparés à suivre la voiture de
police qui emmenait Percival à l’hôpital, ils avaient reçu un appel du
capitaine Decker. La reconnaissance faciale avait peut-être identifié son père.
Le capitaine voulait qu’ils reviennent au poste pour regarder la vidéo sur le
moniteur haute définition pour voir si Jessie pensait que c’était lui.


Donc, Ryan demanda à l’unité de police scientifique de fouiller
l’appartement de Percival et dit aux inspecteurs de l’emmener à l’hôpital.
Ensuite, il appela Brady. Comme il eut le répondeur, il raconta ce qui s’était
passé, expliqua pourquoi ils ne pouvaient pas rester et lui proposa d’aller
retrouver Percival à l’hôpital pour l’interroger. Comme l’après-midi était déjà
bien avancé, il promit qu’ils reviendraient le lendemain matin pour poursuivre
l’enquête.


Pendant la plus grande partie du trajet de retour, ils restèrent
silencieux, perdus tous les deux dans leurs propres pensées. Finalement, Ryan
parla.


— Merci d’avoir assommé ce mec. J’avais trop de mal. Il m’a
vraiment pris par surprise.


— Pas de problème. J’ai aimé le faire. J’ai vraiment aimé.


— Avec ce coup, tu as peut-être déchiré tous les ligaments de son
genou, s’étonna Ryan. Les Dodgers devraient t’appeler.


— Non, je coûte trop cher, dit Jessie en souriant pour la première
fois depuis l’incident. Imagine ce que je pourrais faire si j’avais mon arme.


— C’est encore en cours, répondit-il.


— J’y croirai quand je l’aurai en main, dit Jessie.


Alors, quand elle se rendit compte qu’elle devenait cynique, elle
changea rapidement de sujet.


— Tu penses que c’est lui ?


— On le dirait vraiment, dit Ryan. Il aurait pu facilement voir
Gray Longworth courir sur la piste ce matin. Il aurait pu placer le couteau le
long de la piste parce qu’il savait que nous le trouverions là et que nous
ferions le lien avec le mari volage.


— Oui, dit Jessie. C’est cohérent.


— Dans ce cas, pourquoi as-tu l’air sceptique ? demanda Ryan
en se tournant vers elle.


— C’est juste que ça me paraît trop parfait. Je trouve les choses
chaotiques plus crédibles.


— Je comprends ça, dit-il. On va voir ce que ça donne. Comment te
sens-tu, au fait ?


— Je vais bien, dit Jessie. J’étais un peu secouée juste après,
mais ça va maintenant.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Il est presque dix-sept
heures. Dans trois heures, tu seras censée avoir répondu à ton père. Est-ce que
ta nonchalance d’avant commence à disparaître ?


— Disons juste que je ne crois pas être aussi insouciante que
quelques heures auparavant, concéda Jessie.


— As-tu décidé ce que tu vas lui répondre ?


— Oui. Je vais lui dire d’aller se faire foutre.


— C’est une idée, dit prudemment Ryan. As-tu envisagé de dire oui
et de lui demander un rendez-vous ? On pourrait peut-être le piéger.


Bien sûr, c’était une bonne idée qui aurait été parfaitement logique
dans le cadre d’une enquête normale, mais cette enquête n’était pas normale.
Jessie avait déjà l’impression qu’elle mettait Ryan en danger rien qu’en lui
parlant de la vidéo.


Si elle faisait exactement ce que Xander avait interdit et essayait
d’organiser une sorte d’opération d’infiltration, elle craignait que
l’opération ne se retourne contre eux. Non seulement elle soupçonnait qu’il
avait mis en place des mesures pour repérer ce genre de chose et s’y opposer,
mais cette tentative pourrait mettre en danger les membres de la brigade. Il
avait menacé de tuer tous ceux qui l’assisteraient. Si elle permettait que les
autres l’aident et s’ils étaient tués, ce serait par sa faute.


— En fait, j’y ai réfléchi, lui dit Jessie en choisissant de ne
mentir qu’à moitié, mais j’y ai renoncé très rapidement. Xander n’est pas
idiot. Il comprendrait forcément que ce serait un mensonge. Il pourrait espérer
que je finisse un jour par me laisser convaincre et par accepter sa proposition
de fou, mais jamais il ne croirait que, quelques jours après qu’il a tué mes
parents adoptifs, j’accepterais d’être la complice d’un tueur en série. Non. Si
je ne dis pas non tout de suite, ça paraîtra louche.


— OK. Donc, que se passera-t-il quand tu lui diras non ?


— J’espère qu’il s’énervera et qu’il essaiera de me convaincre en
personne.


— C’est ton grand plan ? demanda Ryan, incrédule.


— Écoute, je n’ai pas de grand plan, répondit Jessie, agacée. Je
suis seulement fatiguée de jouer au chat et à la souris avec lui. C’est ma
façon de lui répondre. Il sera beaucoup plus susceptible de se montrer si je le
snobe. De plus, je ne serai jamais en meilleure position pour l’affronter que
maintenant. Mon appartement est sécurisé. J’ai deux policiers qui le gardent et
qui couvrent mes arrières. La section utilise ses ressources pour trouver
Xander. C’est maintenant qu’il faut que je l’affronte.


— Mais s’il est aussi intelligent que tu le dis, il aura tout
prévu, non ? signala Ryan. Ne va-t-il pas plutôt attendre que les choses
se soient calmées pour s’attaquer à toi ?


— Je ne sais pas vraiment s’il est capable de se retenir, surtout
après le courriel que je compte lui écrire. Ce message va … lui
manquer de respect.


— Puis-je faire une suggestion ? demanda Ryan d’un ton presque
nerveux.


— Je t’en prie.


— Parle à Decker de la cassette vidéo. S’il sait que la menace qui
pèse sur toi est imminente, il pourra fournir des ressources supplémentaires.
Permets-lui de t’aider.


— Ryan, je ne peux pas lui parler de la cassette, dit-elle. Ce que
j’ai fait pourrait être interprété comme un vol de preuves.


— Pas forcément. Il n’est pas nécessaire que tu dises absolument
tout. Tu n’as qu’à dissimuler une partie de la vérité. Dis-lui que tu as vu une
vidéo dans le magnétoscope, que tu as cru que c’était une série de vieux films
familiaux et que tu l’as prise pour te souvenir de ton enfance. Ce n’est que
plus tard, quand tu as eu le temps de la visionner, que tu as remarqué le
papier adhésif et que tu t’es rendu compte de qui elle venait. C’est
complètement plausible.


— Peut-être.


— Jessie, dit délicatement Ryan, je pense que nous savons tous les
deux que, si tu hésites à faire visionner la cassette à Decker et si tu ne m’as
même pas proposé de la visionner moi-même, il doit y avoir une autre raison.


— Laquelle ? demanda Jessie d’un ton plus défensif qu’elle ne
l’aurait voulu.


— Allez, Jessie, dit-il en l’amadouant doucement.


— Bien, dit-elle en cédant. Je ne veux peut-être pas que mon
patron et les gens avec lesquels je travaille entendent ce que Xander Thurman a
dit. Je ne veux peut-être pas que tous les gens qui m’entourent pensent que je
ne suis devenue profileuse que pour pouvoir baigner dans une atmosphère de
violence et de mort.


— Penses-tu vraiment que tes collègues le croiraient ?
demanda Ryan.


— Pourrais-tu leur en vouloir ? demanda-t-elle. J’ai ça dans
le sang, n’est-ce pas ?


— Si ça fonctionnait comme ça, chaque enfant de criminel serait
criminel, lui aussi.


— Nous ne parlons pas de vol de banques, lui rappela Jessie. Nous
parlons d’un homme qui prend son plaisir en torturant et en assassinant
d’autres êtres humains.


— Jessie, dit doucement Ryan mais avec conviction, tu n’es pas ton
père. Ne lui permets pas de te convaincre du contraire. Il tente juste de te
manipuler. Aucun de tes collègues ne croit que tu es comme lui. La vraie
question, c’est : le penses-tu, toi ?


Avant qu’elle n’ait pu répondre, le téléphone de Ryan sonna. Il activa
le haut-parleur.


— Salut, les gars, dit Brady. Comment ça va ? On dirait que
vous avez dû partir à toute vitesse.


— Le capitaine avait besoin de notre présence pour une autre
affaire urgente, lui dit Ryan sans fournir plus de précisions. Désolé de
t’avoir laissé dans la panade.


— Pas de problème, répondit Brady. Malheureusement, j’ai surtout
de mauvaises nouvelles à vous annoncer.


— Dis-nous tout, dit Ryan. On a tous de mauvaises nouvelles à
annoncer, aujourd’hui.


— OK. Bon, en premier, j’ai parlé à Jeff Percival, qui va passer
six semaines la jambe dans un plâtre, au fait. Il n’a pas nié être obsédé par
Penelope Wooten, mais il affirme qu’il a séjourné au Mexique de samedi dernier
à aujourd’hui. Il était tellement bavard que c’en était dérangeant. Il a même
précisé qu’il avait acheté les services de plusieurs prostituées qui
ressemblaient à Penelope pendant qu’il était au Mexique, mais il dit qu’il
n’est revenu qu’aujourd’hui et que, alors qu’il venait de rentrer à Los
Angeles, il a trouvé un intrus dans son appartement.


— Oh, génial. Donc, ce mec va essayer de nous traîner en justice,
maintenant ? dit Ryan.


— Ne t’inquiète pas pour ça, lui assura Brady. Il avait tout de
même une collection de photos d’une femme récemment assassinée cachées sur le
mur de sa chambre. Je pense que vous aurez le bénéfice du doute.


— Est-ce que ce qu’il dit tient la route ? demanda Jessie.


— Jusqu’ici, oui. Il y avait un sac de toile avec des vêtements
sales dans sa voiture ainsi que plusieurs reçus par terre. Ils viennent de
Tijuana et certains portent une date qui correspond au début de cette semaine.
Nous vérifions aussi auprès de l’Association des Douanes et des Frontières. En
plus de vérifier les permis de conduire, ils surveillent les numéros
d’immatriculation de tous les véhicules qui passent par San Ysidro, près de San
Diego. Cela prendra quelques heures, mais ils devraient pouvoir vérifier s’il
est passé par là et quand. Nous allons le garder sous clé pour son accusation
d’agression de Ryan, mais on dirait qu’il a un alibi pour le meurtre. De plus,
pour être honnête, quand je lui ai annoncé la mort de Penelope Wooten, il a semblé
sincèrement choqué par la nouvelle.


— Merde, dit Ryan. Moi qui croyais qu’on avait notre
coupable !


— Si ça peut te consoler, proposa Brady, on dirait que Percival
était sur le point de faire ce que quelqu’un d’autre a fait avant lui.


— Ça n’a rien d’une consolation, dit Jessie. Il y a encore un
tueur dans la nature.


— Au fait, voici l’autre mauvaise nouvelle. Nous avons perdu Gray
Longworth.


— Quoi ? dirent Jessie et Ryan en même temps.


— Quand je suis allé dans son bureau de Venice, ils m’ont dit qu’il
était parti tôt cet après-midi. Pourtant, d’une façon ou d’une autre,
l’inspecteur qui le surveillait ne l’a pas vu. Peut-être ne faisait-il pas très
attention parce qu’il ne s’attendait pas à ce qu’il parte si tôt. Quelle qu’en
soit la raison, quand je suis passé au bureau, Longworth était parti et
l’inspecteur ne savait pas où il était.


— Et si on pistait son téléphone ? demanda Jessie.


— C’est la première chose que j’ai essayée. Il est éteint depuis
des heures. La batterie est peut-être à plat ou Longworth le fait exprès pour
nous semer. Nous vérifions ses dernières coordonnées GPS connues et nous
essayons d’obtenir une ordonnance du tribunal pour consulter ses communications
d’aujourd’hui. Peut-être a-t-il envoyé un courriel ou un SMS qui indiquait où
il allait. De toute façon, il est dans la nature depuis des heures. Nous avons
des policiers qui recherchent sa voiture et des techniciens qui vérifient si sa
carte de crédit ou sa carte bancaire s’activent. Autrement, nous ne pouvons
qu’attendre.


— Peut-être devrions-nous transmettre ses informations à la police
des frontières, suggéra Ryan en ne plaisantant qu’à moitié. Pendant qu’un
suspect quittait Mexico, un autre essayait peut-être de s’y enfuir.


— Ce n’est pas idiot, en fait, fit remarquer Brady. Quand je
raccrocherai, je pense que je l’appellerai.


— En fait, nous sommes presque arrivés au Poste de Police Central,
maintenant, lui dit Ryan. Donc, nous allons te laisser, mais tiens-nous au
courant, d’accord ?


— D’accord. Bonne nuit, dit Brady avant de raccrocher.


Ils prirent le dernier tournant puis entrèrent dans le garage du poste.
Ryan se tourna vers Jessie.


— On y est presque, dit-il. As-tu décidé ? Vas-tu dire à
Decker ce qui se passe ?


Jessie poussa un soupir et hocha la tête.


— Qu’aurais-je à y perdre ? Seulement ma carrière, n’est-ce
pas ?
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Decker ne fut pas aussi agacé qu’elle l’avait prévu.


Il n’était guère possible de dire s’il croyait à son histoire, selon
laquelle elle aurait pris involontairement ce qui s’avérait être une preuve
essentielle, mais il ne lui fit aucun reproche. Quand on lui eut assuré que le
visage de Thurman n’était pas visible sur la vidéo, il parut moins intéressé.


— Vous pouvez l’emmener demain et nous demanderons aux techniciens
s’ils peuvent trouver une chose que vous n’auriez pas vue. Si vous saviez ce
qu’ils peuvent extraire d’une vidéo apparemment inutilisable, vous seriez
étonnée. Entre temps, je veux que vous regardiez les captures d’écran de
l’homme que nous avons identifié et que vous nous disiez si, selon vous, c’est
votre père.


Une technicienne du nom de Nora afficha la vidéo. On y voyait un homme
qui sortait de la station Metro Center de la 7ème Rue ce matin à 10
h 19. Il portait une casquette et des lunettes de soleil et garda la tête
baissée la plupart du temps où il fut filmé. Cependant, à un moment, un passant
le heurta accidentellement et le força à lever brièvement les yeux.


C’était ce moment qui avait été repéré par le programme de
reconnaissance faciale. La capture d’écran la plus nette de son visage avait
été isolée et nettoyée et, maintenant, l’homme regardait Jessie depuis le
moniteur de l’ordinateur. Selon ce qui était affiché sur l’écran, la
ressemblance avec des photos plus anciennes de Thurman était de 82 %.
Jessie regarda fixement l’homme pendant longtemps avant de répondre.


— Je ne sais pas, capitaine, admit-elle. Ça pourrait être lui. Il
est clair que le programme le reconnaît, et c’est logique. À quelle distance se
situe cette station de métro de l’endroit où nous sommes maintenant ? Un
kilomètre et demi ? Cela dit, ces deux dernières années, je n’ai vu cet
homme que sur des vidéos de mauvaise définition dans lesquelles il porte des
déguisements ou des masques. Les pommettes ont l’air similaires, mais je ne peux
pas dire honnêtement si je suis objective ou si je fais des suppositions.


Decker eut l’air déçu mais ne dit rien.


— Avez-vous pu voir où il est allé après ça ? demanda Ryan à
Nora.


— Non, dit-elle. Nous n’avons reçu l’alerte image qu’il y a
environ deux heures, donc, nous n’avons pas pu le suivre en temps réel. Depuis,
nous avons demandé à nos collègues de surveiller les vidéos des caméras de cet
endroit, mais notre couverture a des lacunes dans ce secteur. Je ne crois pas
qu’ils trouveront grand-chose.


— Dans ce cas, qu’allons-nous faire maintenant ? demanda
Jessie.


— Vous allez rentrer chez vous, dit fermement Decker. Ce soir,
Nettles et Beatty vous accompagneront à nouveau. Quand vous enverrez votre
courriel de réponse à Thurman de votre appartement sécurisé, nous demanderons à
nos aimables techniciens de voir s’ils peuvent repérer l’emplacement de Thurman
quand il ouvrira sa messagerie. Cette nuit, nous augmenterons probablement les
patrouilles dans votre quartier par précaution supplémentaire. Nous pourrons même
ajouter deux inspecteurs en civil dans votre immeuble dès demain. Il faudra
juste que j’en obtienne l’autorisation, mais ça ne devrait poser aucune
difficulté. Entre temps, nous continuerons à inspecter les vidéos des caméras
pour voir si Thurman y apparaît à nouveau.


Jessie ouvrit la bouche, prête à protester, mais Ryan, qui la regardait
attentivement, intervint.


— Je pense que c’est un bon plan, capitaine, dit-il en faisant
taire Jessie du regard. Je suis sûr que Jessie sera un peu agacée d’être
enfermée chez elle, mais elle sait que c’est ce qu’il faut faire à ce stade. Je
peux m’occuper des papiers relatifs à notre arrestation de Jeff Percival pour
qu’elle puisse partir maintenant.


— C’est d’accord, alors ? dit Decker en regardant Jessie pour
voir si elle acceptait.


Elle avala avec difficulté en se disant que tout ce qu’ils proposaient
était raisonnable. Le fait que cela fasse d’elle une actrice passive de sa
propre vie ne signifiait pas que ce n’était pas le plan le plus indiqué. Elle
allait quand même déclencher le processus avec son courriel. Ce qu’elle ne
contrôlerait pas, c’était ce qui arriverait après cela.


— Oui, monsieur, dit-elle finalement en se forçant à sourire.


— Excellent, dit Decker. Je vais dire à Nettles et à Beatty
d’arrêter ce qu’ils font ici. Vous pourrez rentrer chez vous dans les dix
prochaines minutes. Souvenez-vous aussi de nous appeler avant d’envoyer ce
courriel. Quand prévoyez-vous de le faire ?


— Je pensais à sept heures cinquante-neuf, juste pour l’emmerder.


— Il est toujours intelligent de se mettre à dos un tueur en
série, répondit sèchement Decker avant de les renvoyer tous.


Quand ils se dispersèrent, Ryan fit signe à Jessie de le retrouver dans
la cour.


— Je suis désolé d’avoir lourdement insisté pour que tu acceptes,
dit-il quand ils furent dehors, mais Decker avait pris sa décision et je
craignais que tu ne rechignes parce que, si tu avais montré que tu n’aimais pas
son plan, il aurait commencé à se demander pourquoi. Il vaut mieux éviter ça,
surtout après lui avoir dit ce que Thurman veut que tu fasses.


— Je croyais que tu avais dit que personne ne croirait que
j’envisagerais d’accepter la proposition de mon père.


— Exact, lui assura Ryan, mais Decker aurait pu penser que tu es
émotionnellement compromise et ce n’est pas une question absurde. De plus, si
tu demandes à faire quelque chose de stupide, comme jouer l’appât, cela
pourrait le pousser à douter de ton jugement.


— Je n’allais pas proposer de servir d’appât, protesta Jessie.


— Tu n’y as jamais pensé ? dit Ryan en levant les sourcils.


— À peine, dit Jessie en essayant de retenir le sourire qu’elle
sentait arriver aux bords de sa bouche.


— Eh bien, dans ce cas, j’ai dû me tromper, répondit-il en la
gratifiant d’un grand sourire.


— Oui, c’est ça, le gronda-t-elle pour rire.


— Écoute, dit-il en redevenant sérieux, je voulais que tu
connaisses mon plan pour la nuit. Quand j’aurai fini ces papiers, je vais aller
à la salle de gymnastique pendant un moment. Depuis que Percival m’a pris par
surprise aujourd’hui, il me faut une bonne séance d’entraînement pour reprendre
confiance. Quand je serai douché et propre, je passerai te voir un peu plus
tard pour voir comment tu tiens et peut-être pour permettre à l’un de tes
gardes de se reposer un peu. Est-ce que ça te va ?


— Oui, dit-elle. Je serai contente d’avoir un peu plus de
compagnie. Nettles et Beatty sont excellents, mais ils ont la conversation
limitée. N’oublie quand même pas de te doucher. Je ne veux pas que tu répandes
de mauvaises odeurs dans ma toute nouvelle cellule, euh, je veux dire, demeure.


Ryan sembla sur le point de répondre puis rougit un peu et sembla
changer d’avis. Jessie se demanda à quoi il pensait à ce moment-là mais décida
de ne pas le lui demander.


— À ce soir, dans ce cas, dit-il.


Il s’éloigna puis se retourna et dit :


— Prends garde à toi.


Jessie le regarda partir, désorientée par ce qui venait de se passer.


J’aurais bien aimé qu’ils m’apprennent à profiler ça au FBI.
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Cette fois-ci, Nettles et Beatty semblèrent tous deux parcourir
l’itinéraire labyrinthique allant du magasin de détail jusqu’à l’immeuble
d’appartements de Jessie avec plus de facilité. Beatty ne rata la porte de la
salle de la chaudière qu’une seule fois et, pour cela, Jessie l’applaudit
lentement pour se moquer et il lui répondit par un doigt d’honneur. Ils
arrivèrent dans le hall de l’immeuble juste avant dix-neuf heures.


— Je prends le premier tour de garde, dit Nettles. Je vais à la
sécurité pour voir s’ils ont des nouvelles. Beatty, escorte Jessie en haut.
Quand vous serez en sécurité à l’intérieur, avec les portes verrouillées et les
mesures de sécurité réactivées, donnez-moi le feu vert.


— D’accord, dit Beatty. Quand comptes-tu monter ?


— Je ne resterai probablement pas ici plus de deux heures. Je veux
qu’on soit tous dans l’appartement à vingt-et-une heures, sauf objection. Je
pourrai peut-être même envoyer un bise à mes enfants sur FaceTime avant qu’on
se couche.


— Je n’ai aucune objection à cela, dit Jessie. L’inspecteur
Hernandez a dit qu’il passerait peut-être plus tard pour voir comment on se
débrouille, mais, autrement, je serai heureuse de me coucher tôt après cette
journée épuisante.


— OK, dans ce cas, dit Nettles. À bientôt.


Il descendit le petit escalier pour aller voir Fred, l’agent de
sécurité, et Jimmy, le concierge. Ils le virent arriver et semblèrent tous deux
contents d’avoir quelqu’un nouveau à qui parler. Jessie et Beatty partirent
dans le hall de derrière pour y prendre l’ascenseur de service.


Pendant qu’il montait du premier étage au quatrième, Beatty sortit son
arme et enleva le cran de sécurité. Jessie le regarda. Il vit son expression et
sourit.


— Simple précaution, dit-il pour la rassurer.


— Hé, je ne me plains pas, dit Jessie.


Les portes s’ouvrirent et Beatty sortit en premier. Ils scrutèrent tous
deux le long hall, à la recherche d’activités douteuses, mais il était vide.


— Partons, dit doucement Beatty. On n’a aucune raison de traîner.


Ils traversèrent hâtivement le hall. Quand ils arrivèrent à la porte de
Jessie, elle vérifia le judas pour voir si quelqu’un avait essayé d’entrer. Il
était vert. Elle déverrouilla la porte et entra avec Beatty juste derrière
elle.


Quand elle verrouilla la porte et entama la procédure de désactivation
et de réactivation des codes de sécurité, Beatty inspecta rapidement
l’appartement, alluma les lumières, regarda derrière les portes, dans les
placards et dans la salle de bains.


— Feu vert, dit-il juste au moment où Jessie rallumait l’alarme
périmétrique.


— C’est bon à savoir, dit-elle en regardant à nouveau par le
judas.


— Nettles, dit Beatty dans la radio. C’est Beatty, over.


— Vas-y,
Beatty.


— Tout va bien ici. L’appartement est vide et nous sommes de
retour en mode verrouillé.


— Excellent, dit la voix de Nettles. Ici, aucun problème jusqu’à
présent. Les rapports de sécurité ne signalent rien d’inhabituel. Je vais
parcourir les vidéos des livraisons d’aujourd’hui pour voir si je reconnais
quelqu’un. Autrement, c’est tranquille.


— OK. Nous allons nous installer, là-haut. Je t’avertirai quand
Jessie enverra son courriel.


— Parfait, dit Nettles.


— Alors, dit Beatty en se tournant vers Jessie, il te reste un peu
de cette pizza ?


 


*


 


Jessie changea d’avis à 19 h 28.


Elle savait que ça modifiait le plan d’origine, mais l’idée d’attendre
une demi-heure de plus pour envoyer un courriel qui dirait à son père d’aller
se faire foutre la rendait de plus en plus anxieuse. Autant s’en débarrasser
tout de suite. Elle le dit à Beatty et alla dans sa chambre pour écrire un
brouillon.


Elle s’assit à son ordinateur portable et rédigea plusieurs versions
avant d’en trouver finalement une dont elle se sentit satisfaite. Cette
version-là était courte et allait droit au but. Elle disait :


Comprends-moi bien. Tu es un tueur qui a assassiné la seule vraie
famille que j’aie jamais connue. Nous n’avons rien en commun et je n’accepterai
jamais de participer à ta mission démente. Fais ce qu’il faut et livre-toi à la
police.


Elle relit le texte quelques fois. Ce n’était pas de la grande
littérature, mais ça avait le mérite d’être clair. Elle appela les techniciens
au poste pour leur dire qu’elle allait envoyer le courriel. Elle appela même
Ryan, mais n’eut que sa messagerie. Il devait encore être en train de
s’entraîner.


— Je suis sur le point d’envoyer le courriel, cria-elle à Beatty,
qui se trouvait dans l’autre pièce. Tu veux bien avertir Nettles ?


— D’accord, répondit-il.


Il approcha de la porte et alluma la radio.


— Nettles,
c’est Beatty ; over.


— Vas-y,
Beatty.


— Jessie en a assez d’attendre. Elle envoie le courriel
maintenant.


— Compris.


— Nous te tiendrons au courant si nous recevons une réponse, dit
Beatty.


— Compris. Bonne chance, Jessie.


Jessie sourit.


— Jessie te remercie, dit Beatty à Nettles.


Jessie relut le message une dernière fois. Satisfaite, elle l’envoya.


— C’est fait, dit-elle en levant le regard.


— Tu veux une tranche de pizza pour fêter l’événement ?
demanda Beatty. Elle va bientôt sortir du four.


— Je n’ai pas très faim, répondit-elle. J’aurais presque envie de
fêter l’événement d’un shot de whisky, mais ce serait sans doute une mauvaise
idée.


— Quand on l’aura capturé, peut-être, suggéra Beatty. Entre temps,
ne me laisse pas manger tout seul. Viens au moins me tenir compagnie.


Jessie se leva et amena l’ordinateur portable sur la table de petit
déjeuner. Quand elle s’assit, Beatty sortit la pizza du four et commença à la
découper. Enfin, il sortit une assiette pour ses trois parts.


Même si Jessie savait que ça ne servait à rien, elle n’arrêtait pas de
réinitialiser la liste de ses courriels. Bien sûr, il n’y avait rien. Cela ne
faisait que deux minutes qu’elle avait envoyé son courriel et cela n’était pas
assez pour ouvrir et lire un message, et encore moins pour y répondre.


— J’ai honte, dit Beatty en prenant une grosse bouchée de pizza et
en essayant d’aspirer un fil épais de fromage. Ce pauvre Nettles regarde des
vidéos de surveillance pendant que je mange. Moi qui pensais que les jeunes
inspecteurs devaient toujours souffrir plus que leurs aînés !


— Eh bien, invitez-le, suggéra Jessie. S’il a fini de regarder les
vidéos, il n’a aucune raison de rester en bas jusqu’à vingt-et-une heures.
Cette heure semble arbitraire.


— OK, je vais le lui proposer, mais il est un peu maniaque, donc,
n’espérez pas trop.


Jessie hocha la tête en regardant la pizza avec gourmandise tout en se
disant qu’elle n’avait pas faim.


— Nettles, dit Beatty dans la radio la bouche pleine, c’est
Beatty ; over.


Il n’y eut pas de réponse. Quand Beatty eut attendu quelques secondes,
il avala et réessaya.


— Nettles, c’est Beatty ; over.


Tout ce qu’il entendit à l’autre bout, ce fut des parasites mélangés à
des grésillements intermittents.


— Nettles, c’est Beatty. Réponds, je te prie. Over.


Toujours rien.


Beatty leva le regard vers Jessie. Son regard suggérait qu’il ne
pensait pas que c’était juste un problème technique.


— Réessayez, dit-elle avec insistance.


— Nettles, c’est Beatty. Il faut que tu répondes maintenant.
Confirme ton statut, s’il te plaît. Over.


Ils attendirent dix bonnes secondes. Rien.


Beatty, qui avait fixé la radio du regard comme pour la contraindre à
répondre, leva les yeux vers Jessie.


— Je descends, dit-il.










CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


Jessie n’essaya pas de le convaincre de ne pas y aller. Malgré ses
doutes, elle savait que ce serait en pure perte.


— Je vais signaler le problème, dit-elle.


— Ce n’est probablement rien, dit Beatty de manière peu
convaincante. Je parie qu’il est allé aux toilettes en oubliant la radio.


— Ça ne ressemble pas à Nettles.


— Non, effectivement, convint-il.


— Faites attention, dit-elle. Si c’est Thurman, il sait se déguiser.
Si vous croisez quelqu’un, ne lui faites pas confiance, aussi innocent qu’il
paraisse, d’accord ?


— Croyez-moi, je ne vais pas prendre de risques. Pourriez-vous
vérifier les caméras pour moi avant que je sorte dans le hall ? Je
préférerais ne pas y aller à l’aveuglette.


Jessie changea la télévision de chaîne et afficha celle qui était
réservée à la sécurité. Selon les plusieurs caméras extérieures, le hall était
vide.


— La voie est libre, dit-elle à Beatty.


— OK. Verrouillez dès que je serai sorti et appelez dès que
possible. Il vaut mieux que ce soit une fausse alerte que … qu’autre
chose.


Il déverrouilla la porte et passa dans le hall. Jessie reverrouilla les
portes et ressaisit le code. Elle prit son téléphone portable et appela le
poste tout en regardant Beatty marcher dans le hall, l’arme pointée devant lui.
Il passa devant l’ascenseur et se rendit dans la cage d’escalier, dont il
ouvrit lentement la porte. Quand il disparut derrière elle, Jessie eut
quelqu’un au bout du fil.


— Poste de Police Central, dit une voix féminine cassante.


— C’est la profileuse criminelle Jessie Hunt. Passez-moi le
capitaine Decker, je vous prie. C’est une urgence.


— Je vous le passe, dit la voix, dont l’absence d’hésitation
prouvait qu’on avait dû l’informer de la situation de ce soir.


L’appel alla directement sur la messagerie du bureau de Decker.
Apparemment, la permanente n’avait finalement pas été informée de la nature de
la situation. Jessie laissa un message rapide pour expliquer son inquiétude,
espérant que l’appel serait transmis au téléphone portable du capitaine, comme
il était souvent le cas chez les policiers.


Elle essaya d’appeler le numéro des techniciens et eut aussi la
messagerie. Plutôt que laisser un autre message, elle raccrocha et décida
d’appeler le 17 sans plus attendre. Elle se retrouva immédiatement en file
d’attente. Alors qu’elle attendait, elle activa le haut-parleur, mit ses tennis
et saisit la matraque qui se trouvait à côté de la porte.


Soudain, l’appel s’arrêta. Elle avança jusqu’au téléphone et en regarda
l’écran. Il n’y avait aucune barre de signal. Elle jeta un coup d’œil à son
ordinateur portable et vit que l’écran affichait maintenant ‘Connexion Internet
perdue’. Elle se tourna vers la télévision.


Les images du hall, réparties en quatre zones montrant plusieurs
angles, étaient encore visibles mais, par précaution, cette connexion-là était
câblée et indépendante du web pour cette même raison. Elle changea de chaîne et
obtint un écran vide. La seule chaîne qui fonctionnait encore était celle qui
n’était pas connectée à Internet.


Elle commençait à se demander si ce pouvait être une coïncidence quand,
sur l’écran, elle vit du mouvement au bout du hall. Regardant attentivement,
elle vit quelqu’un sortir de l’ascenseur en titubant. C’était Nettles.


Il avançait dans le hall en trébuchant et en se serrant la gorge des
deux mains. On voyait que du sang lui coulait entre les doigts. Jessie commença
à avancer vers la porte, puis se força à attendre. Elle se retourna vers
l’écran et vérifia s’il y avait encore du mouvement dans l’ascenseur. Est-ce
que Thurman s’y cachait en espérant qu’elle ouvre la porte pour qu’il puisse
attaquer ?


Malgré la tristesse que cela lui infligea, elle attendit que Nettles
soit presque arrivé à sa porte avant de la déverrouiller, les yeux sur l’écran
tout le temps. Alors qu’il levait la main pour frapper, elle ouvrit la porte et
l’entraîna à l’intérieur. Après un coup d’œil rapide aux deux extrémités du
hall, elle ferma et verrouilla la porte et ralluma l’alarme.


Nettles semblait essayer de parler, mais en vain.


— N’essayez pas de parler, dit-elle en l’allongeant par terre et
en se précipitant dans la cuisine pour y prendre un rouleau d’essuie-tout.


Elle écarta ses mains de sa gorge pour pouvoir mieux évaluer les
dégâts. Il lui fallut plusieurs secondes pour enlever assez de sang et voir ce
qui se passait. La gorge de Nettles avait été tranchée par un grand couteau
aiguisé. L’incision était large mais pas particulièrement profonde. Jessie
n’était pas experte en la matière mais la carotide ne semblait pas avoir été
coupée.


— Était-ce Thurman ? demanda-t-elle.


Nettles hocha faiblement la tête.


Alors qu’elle appuyait des essuie-tout sur la gorge de Nettles, Jessie
analysa la situation. Quoi qu’il soit d’autre, Xander Thurman n’était pas un
amateur. S’il avait voulu tuer Nettles, il l’aurait fait. Donc, pourquoi
l’avait-il laissé en vie ?


Nettles toussa et de fines gouttelettes de sang jaillirent de la plaie
qu’il avait au cou. À présent, la blessure saignait plus fort.


— Attendez, dit-elle à Nettles, je vais chercher quelque chose
pour vous l’attacher au cou.


Elle se précipita vers le placard à manteaux et en sortit une écharpe.
En revenant, elle vit le téléphone fixe et souleva le combiné pour appeler le
17. Il n’y avait pas de tonalité. Est-ce que Thurman avait aussi coupé les
lignes de téléphone ?


Alors qu’elle serrait son écharpe autour du cou de Nettles, elle
remarqua qu’il n’avait plus son arme. Du coin de l’œil, elle aperçut un
mouvement qui la fit se retourner vers l’écran de télévision. La porte de la
cage d’escalier à la fin du hall s’ouvrait lentement. Alors, elle comprit
pourquoi son père avait laissé survivre Nettles.


Il ne savait pas dans quel appartement elle habitait. D’une façon ou
d’une autre, il avait trouvé l’immeuble de Jessie, mais il ne pouvait pas
savoir quel appartement était le sien. Donc, il avait laissé partir Nettles
pour qu’il puisse regarder où il allait sur l’écran de sécurité du hall, et
maintenant qu’il savait, il venait la chercher.










CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


 


Un frisson descendit le long de la colonne vertébrale de Jessie.


Elle regarda l’écran de télévision, figée par la peur. Une silhouette
poussa la porte de la cage d’escalier et entra dans le hall. L’homme avançait
lentement et méthodiquement dans le couloir. Une cagoule lui couvrait le
visage, mis à part la bouche et les yeux, mais elle savait que c’était lui.
Elle reconnaissait son grand corps mince.


Soudain, elle se remémora un vague souvenir de son enfance. Son père
marchait vers elle alors qu’elle était assise sur la chaise en bois dans la
cabane. Cet homme avait la même démarche. Quand il avançait, il se penchait
légèrement en avant comme s’il était mû par une force extérieure plus forte que
lui-même et qui le guidait pour qu’il accomplisse sa violence.


Un autre toussotement de Nettles tira Jessie de sa rêverie
cauchemardesque. Elle le regarda. Il ne pouvait pas parler, mais ses yeux
semblaient lui demander de partir. Il voulait qu’elle s’échappe en le laissant
où il était, mais elle n’avait nulle part où aller. Xander était presque arrivé
à la porte. Elle ne pouvait pas sauter par la fenêtre à douze mètres de
hauteur. Même si elle survivait à l’impact, elle serait allongée sur le
trottoir les jambes cassées et Thurman viendrait l’achever à cet endroit. Elle
était piégée.


Ce n’est pas vrai.


Elle se souvint alors de ce que la terreur lui avait fait oublier
quelques moments auparavant. Il y avait une autre sortie, le boyau avec
l’échelle de corde caché par le placard de sa salle de bains. Il était prévu
pour ce type même de scénario.


Elle jeta un autre coup d’œil à Nettles, qui battait des paupières. Il
semblait être tout juste conscient. Jamais elle ne pourrait le faire passer par
ce boyau étroit. Même si elle en avait la force, il ne survivrait jamais à tous
ces chocs et à toutes ces bousculades.


Elle regarda à nouveau l’écran. Son père était juste devant la porte,
qu’il regardait sans bouger. Jessie savait qu’il lui faudrait plus qu’un coup
de pied rapide pour ouvrir la porte. Si elle arrivait à se décider, elle aurait
assez de temps.


Jessie se releva et regarda Nettles, dont les yeux étaient à nouveau
ouverts, même s’il semblait y voir flou.


— Je vais devoir vous laisser ici, dit-elle doucement, mais je
promets que je reviendrai.


Elle n’attendit pas qu’il lui réponde, mais le saisit par le bras et
l’entraîna dans sa chambre. Elle l’allongea de l’autre côté du lit, où il ne
serait pas visible de la porte de la chambre, puis retourna au salon.


Xander ne fixait plus la porte. En fait, il semblait être en train de
fixer quelque chose dessus. Jessie se rapprocha de l’écran et vit que c’était
une sorte de pâte. Quand il sortit plusieurs fils de sa poche, elle se rendit
compte de ce qu’il faisait : il préparait un explosif. Il n’allait pas
essayer de défoncer la porte. Il allait la faire sauter.


Jessie savait qu’elle n’avait pas beaucoup de temps. Elle saisit la
matraque sur la table de petit déjeuner et enfonça son téléphone encore
inutilisable dans sa poche. Elle allait retourner dans la chambre quand elle eut
une idée.


Elle ne pouvait peut-être pas appeler à l’aide, mais elle pouvait faire
venir de l’aide d’une autre façon. Aussi vite qu’elle le put, elle plaça une de
ses chaises au milieu du salon. Ensuite, elle froissa des essuie-tout en un
gros tas, alluma le poêle puis enflamma le tas, dont l’extrémité prit feu
immédiatement.


Elle se précipita vers la chaise, monta dessus et approcha le papier en
feu du diffuseur d’extincteur automatique d’incendie. Il fallut environ sept
secondes pour que le diffuseur se déclenche et commence à inonder la pièce
d’eau. En même temps, l’alarme incendie se déclencha en faisant retentir un
bruit strident dans tout l’immeuble.


Elle se tourna vers l’écran de télévision et vit que son père souriait.
Elle ne savait pas s’il était fier ou amusé mais, de toute façon, malgré l’eau
qui lui coulait dessus, il recommença rapidement à travailler sur son explosif.
Il semblait avoir presque terminé.


Jessie éteignit la télévision, saisit la matraque et se précipita dans
la chambre. Elle ferma la porte, la verrouilla avec un verrou et une chaîne
puis fit descendre la barre de sécurité. Après, elle passa à la salle de bains
et répéta cette routine en se demandant brièvement combien de gens avaient des
chaînes, des verrous et des barres de sécurité à la porte de leur salle de
bains.


Elle ouvrit la porte du placard, déverrouilla le fermoir caché qui se
trouvait à gauche, leva le loquet et tira sur les étagères, qui s’ouvrirent et
dévoilèrent le boyau et l’échelle de corde attachée au mur de briques qui se
trouvait derrière elle.


Elle enfonça la matraque à l’arrière de son pantalon, se plaça sur
l’échelle et ferma le placard jusqu’à l’entendre produire un clic. Maintenant
qu’elle se trouvait complètement dans le noir, elle descendit par l’échelle fragile
aussi rapidement que possible sans se mettre en danger. À chaque pas qu’elle
faisait prudemment, le son de l’alarme incendie se faisait plus distant. Elle
vit la laverie sombre sous elle et, alors qu’elle était presque en bas, elle
entendit l’explosion. À présent, Thurman était presque certainement dans son
appartement.


Quand elle ne fut plus qu’à un mètre du sol, elle se laissa tomber et,
passant rapidement par sa petite cachette, elle entra dans la laverie. Un homme
d’une trentaine d’années qui versait du détergent liquide dans une machine à
laver poussa un cri aigu quand il la vit arriver de nulle part. L’alarme
incendie ne s’entendait pas d’ici et aucune eau n’arrivait par le plafond.
Apparemment, les gens qui faisaient leur lessive étaient seuls face au feu.


— Il y a un intrus dans le bâtiment, dit-elle en passant
rapidement devant l’homme. Allez au café d’à côté et appelez le 17.


L’homme la regarda fixement sans mot dire.


— Faites-le ! cria-t-elle avant de sortir par la porte en
courant et de monter au niveau du hall par l’escalier. Quand elle émergea, elle
vit que le sol était trempé de l’eau qui venait des diffuseurs. Des résidents
émergeaient des ascenseurs et de la cage d’escalier et sortaient de l’immeuble,
désorientés par l’eau, le bruit et les bris de verre qui les assaillaient en
même temps et qui devaient venir de l’explosion qu’ils venaient d’entendre.


Jessie se précipita vers le poste de sécurité en poussant des résidents
affolés. Quand elle arriva au bureau, elle vit Fred, l’agent de sécurité, qui
gisait par terre dans une mare de sang qui coulait de son cou. Apparemment,
Xander l’avait traité moins délicatement que Nettles.


Jimmy le concierge se trouvait près de lui, par terre. Il ne saignait
pas autant, mais le morceau qui émergeait de l’arrière de sa tête indiquait
qu’il n’avait pas connu un sort meilleur. Il semblait que Xander lui ait
enfoncé son couteau à l’arrière du crâne.


Jessie détourna rapidement le regard en essayant de ne plus penser à
l’horreur qui l’entourait. Elle pleurerait ces hommes plus tard. Pour
l’instant, elle avait à faire. Par terre, à côté du corps de Jimmy, il y avait
une arme. Elle reconnut l’arme standard des agents en uniforme de la Police de
Los Angeles. Elle avait dû appartenir à Nettles. Elle la ramassa.


Quelque part dans la foule, un cri retentit et Jessie leva les yeux.
Deux femmes se penchaient sur un homme qui gisait sur le dos, immobile.


Beatty !


Jessie courut vers eux et se fraya un chemin dans la foule pour le
rejoindre. Il saignait de l’arrière de la tête, tout comme Jimmy. Elle sentit
un hurlement de chagrin commencer à monter dans sa poitrine quand, soudain,
Beatty grogna.


— Beatty, tu es vivant ! dit-elle en serrant les mains de
l’homme dans les siennes.


Elle regarda sa tête. L’écoulement de sang semblait résulter d’un
traumatisme contondant et pas d’un coup de couteau.


— Jessie, marmonna-t-il presque intelligiblement.


— Je suis là, lui dit-elle.


— Thurman est là, marmonna-t-il.


— Je sais. Il est dans mon appartement. Je remonte. Tu vas tenir
le coup ?


— Attends … murmura-t-il, attends les renforts.


— Je ne peux pas, dit Jessie. Nettles est là-haut. Il est en sale
état et Xander le tuera quand il le trouvera. Il faut que j’y aille.


Beatty essaya de la saisir par le poignet quand elle se leva, mais elle
se dégagea. Elle se tourna vers une des femmes qui avait hurlé avant.


— Il est policier, dit-elle. Emmenez-le dehors. Prenez soin de
lui. Appelez le 17. Quand les renforts arriveront, dites-leur d’aller au
quatrième étage et avertissez-les qu’il faut faire attention parce qu’il y a un
tueur là-haut.


La femme ouvrit la bouche pour parler, mais Jessie partit avant qu’elle
ait pu prononcer un seul mot.










CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


Jessie était à bout de souffle.


Comme les ascenseurs ne fonctionnaient plus, elle dut passer par
l’escalier. Comme elle les montait quatre à quatre et que son cœur battait à
tout rompre, elle haletait.


Elle poussa la porte de la cage d’escalier du quatrième étage et jeta
un coup d’œil au-delà. L’endroit semblait déserté, mais un nuage de fumée
épaisse réduisait la visibilité. Jessie se baissa en essayant de se souvenir de
sa formation au FBI.


Elle ne se souvenait pas de grand-chose, mais elle savait qu’elle était
censée chercher des cachettes potentielles contre les menaces, rester consciente
de ce qui se passait derrière elle et ne tirer que lorsqu’elle serait certaine
que sa cible était une source de danger.


Elle avançait prudemment, le dos plaqué au même mur que sa porte et les
yeux en alerte. Une ombre émergea de la fumée et elle leva l’arme de Nettles en
désactivant la sécurité. Le doigt sur la gâchette, elle essaya d’identifier ce
qui approchait d’elle.


Elle allait faire feu quand une femme plus âgée, une voisine qu’elle
voyait de temps à autre mais à laquelle elle n’avait jamais parlé sinon pour la
saluer, sortit de la fumée. Elle serrait un petit chien dans ses bras et avait
l’air désorientée. Jessie baissa son arme et fit signe à la femme d’approcher.


— Descendez par les escaliers au bout du hall et sortez de
l’immeuble, chuchota-t-elle. Les ascenseurs ne marchent pas. Vous
comprenez ?


La femme hocha la tête et obéit, disparaissant à nouveau dans la fumée
épaisse. Jessie se concentrait à nouveau sur son appartement quand elle fut
renversée par une deuxième explosion.


Elle avait les oreilles qui sifflaient. En se redressant pour
s’asseoir, elle essaya de prendre ses repères. Au bout de quelques moments,
elle commença à se relever en plaquant une main contre le mur pour se
stabiliser tout en serrant l’arme de l’autre.


Pourquoi y a-t-il eu une autre explosion ?


Elle imagina Xander dans son appartement et se demanda ce qui pourrait
le pousser à utiliser un deuxième explosif. Il ne lui fallut qu’une seconde
pour le comprendre. Il n’avait pas pu accéder à sa chambre et avait utilisé la
même technique que sur la porte de devant.


Quand elle comprit cela, elle ressentit soudain de l’espoir pour la
première fois depuis qu’elle avait vu Nettles tenir sa gorge ensanglantée. S’il
venait de déclencher l’explosion à la porte de sa chambre, alors, elle avait un
avantage non négligeable, bien que bref. Xander croyait qu’elle était dans sa
chambre et elle savait que c’était l’endroit où il était. Il ne
connaissait pas son emplacement, mais elle connaissait exactement le sien.


Elle se précipita vers sa porte aussi rapidement qu’elle le put tout en
étant à moitié aveuglée par le nuage gris et toxique qui l’entourait. Quand
elle atteignit ce qu’il restait de sa porte, c’est-à-dire guère plus qu’un trou
béant d’environ quatre mètres cinquante de large, elle s’arrêta, se permit de
récupérer une seconde puis virevolta et se tint droite face aux ruines de son
appartement, son arme levée, cherchant le moindre mouvement de ses yeux.


Il y avait trop de fumée pour qu’elle puisse y voir grand-chose, mais
elle se baissa quand même et courut le long du bar de cuisine carbonisé jusqu’à
pouvoir regarder furtivement au-delà, dans la direction de sa chambre. C’est à
ce moment qu’elle le vit.


Xander Thurman sortit des ruines de sa chambre et entra dans le salon.
Il ne portait plus la cagoule et elle le voyait clairement. Il tenait un long
couteau de chasse à la main droite. Ses cheveux, autrefois noirs, étaient
tachetés de gris. Son visage, qui avait encore l’air étonnamment juvénile,
commençait tout juste à montrer les rides appropriées à son âge. Ses yeux verts
brillants dégageaient la même énergie frénétique qu’elle se souvenait avoir vue
pendant son enfance, quand il brûlait d’enthousiasme pour ce qu’il faisait. Il
avait l’air … heureux.


Jessie se redressa et pointa son arme sur lui. Il la vit et se tourna
droit vers elle. Jessie ne put s’empêcher de remarquer que l’homme qu’elle
avait autrefois considéré comme un géant ne mesurait maintenant que quelques
centimètres de plus qu’elle.


— Laisse tomber le couteau, croise les doigts derrière la tête et
mets-toi à genoux, ordonna-t-elle d’une voix claire et ferme.


Il lui sourit, apparemment pas du tout étonné de la voir.


— Petite chérie, dit-il affectueusement, apparemment serein de
voir sa fille pointer une arme sur lui. Cela fait trop longtemps. Je t’ai
tellement cherchée ! Et maintenant, finalement, nous voilà réunis !


— Je suis heureuse que tu sois aussi joyeux, dit Jessie. Je serai
plus qu’heureuse d’échanger des souvenirs quand tu seras menotté et derrière
les barreaux. Il suffira que tu laisses tomber le couteau, que tu croises les
doigts derrière la tête et que tu t’agenouilles. Maintenant !


— Est-ce une façon de traiter un père qu’on avait perdu depuis si
longtemps ? demanda Thurman en faisant un pas vers elle. Comment pourrions-nous
reformer une grande famille heureuse si tu traites un proche de cette
manière ?


— Je vais mettre rapidement fin à ces retrouvailles en te logeant
une balle dans le front si tu n’obéis pas. Je ne le redemanderai pas :
couteau, doigts, genoux. Maintenant !


— OK, OK, répondit-il en laissant tomber le couteau, qui atterrit
verticalement et se planta dans le sol. Je suppose que je ne devrais pas être
étonné que tu aies envie de faire gicler ma cervelle partout. C’est cette soif
du sang familiale qui se réveille, sans doute. Tu vois, petite chérie, nous ne
sommes pas si différents.


— Je n’ai rien à voir avec toi, lui dit-elle.


Le sourire disparut de ses lèvres et, quand il reprit la parole, il le
fit d’une voix dure.


— Tu es exactement comme moi, dit-il sur un ton glacial.


Quand un gros bip retentit de la chambre de Jessie, ils tournèrent tous
deux la tête. Alors, Xander se retourna vers Jessie et sourit.


— Oh, d’accord, dit-il. J’imagine que tu n’es pas dans la salle de
bains, après tout. Tu ferais mieux de te baisser.


Jessie eut une demi-seconde pour comprendre que Xander avait installé
un autre explosif sur la porte de sa salle de bains avant que, autour d’elle,
tout explose en une tornade de feu et de débris.


 


*


 


Quand Jessie reprit ses repères, Xander Thurman était introuvable. Si
elle avait de la chance, il devait être en charpie suite à l’explosion.


Elle s’accrocha à ce qui restait du bar de cuisine et se releva. Elle
n’avait plus son arme et des flammes léchaient le plafond et les murs de
l’appartement.


Elle voulait entrer dans la chambre et en sortir Nettles mais la
chaleur qui émanait de la pièce était insupportable. Elle se souvint qu’il y
avait un extincteur au mur dans le hall, en supposant que le hall soit encore
là.


Elle sortit dans le hall en trébuchant, alla vers sa droite et trouva
l’extincteur en se fiant plus à ses souvenirs qu’à sa vue. Il était plus près
qu’elle ne l’avait cru et elle s’y heurta presque quand elle se prit les pieds
dans la moquette défoncée et ardente.


La plus grande partie du verre qui avait recouvert la boîte en métal
avait volé en éclats. Il ne restait que quelques morceaux qui pendaient
aléatoirement et qui rendaient l’accès à l’extincteur dangereux. Jessie se
souvint de la matraque qu’elle avait encore à l’arrière du pantalon, la sortit
et dégagea les derniers morceaux de verre. Quand elle le fit, dans le reflet du
morceau le plus grand qui adhérait encore à la boîte, elle vit du mouvement
derrière elle.


Elle virevolta en abattant la matraque devant elle. La matraque frappa
durement l’avant-bras droit de son père, qui s’était jeté sur elle le couteau
en main. Le couteau s’envola. Maintenant désarmé, Thurman fonça sur Jessie et
la renversa.


Quand Jessie heurta le sol, elle sentit le poids de son père atterrir
sur elle et eut l’impression de perdre le souffle. Il la regarda, apparemment
indifférent à la grande brûlure qu’il avait au côté droit du visage et au sang
qui lui coulait sur le front à cause de ce qui ressemblait à une plaque de
plâtre et qui semblait s’y être logé.


— Tu as trahi la famille comme ta mère, petite chérie,
grogna-t-il. Je voulais que tu sois la rédemptrice de la famille Thurman, mais
on dirait que tu vas en être la victime sacrificielle.


Maintenant qu’elle pouvait reprendre son souffle, Jessie serra
fortement la matraque et lui en envoya un coup à la tête. Elle frappa sa cible
et Jessie entendit un craquement répugnant. Hurlant furieusement, Thurman la
releva brutalement et la plaqua contre le mur. La matraque tomba de la main de
Jessie. Elle essaya de changer de position pour lui envoyer un coup de genou
dans l’aine mais, comme il était trop près, elle n’avait aucune marge de
manœuvre.


Elle vit qu’il passait la main derrière son dos et sortait quelque
chose de sa poche de derrière. Il présenta la chose en question dans sa paume
pour que Jessie puisse la voir. C’était un couteau à cran d’arrêt. Thurman en
fit jaillir la lame et la leva au-dessus de sa tête, les yeux étincelants.
Alors, il répéta les mots qu’il lui avait murmurés à l’oreille vingt-trois ans
auparavant, quand elle avait été attachée à une chaise et qu’il allait la
forcer à regarder mourir sa mère.


— Il faut que tu voies, petite chérie. Il
faut que tu saches la vérité.


Alors, il abattit le couteau violemment et rapidement pendant qu’un coup
de feu résonnait au loin.










CHAPITRE TRENTE-SIX


 


Jessie était encore appuyée contre le mur, mais son père n’était plus
devant elle. Elle regarda à sa gauche et le vit allongé par terre, roulé en
boule. Alors, elle regarda à sa droite, dans le hall, et vit quelqu’un avec une
arme pointée dans leur direction. La fumée se dissipa et Jessie se rendit
compte que c’était l’inspecteur Tim Beatty.


— Ne bougez pas ! cria-t-il.


Jessie n’avait aucune intention de bouger mais, quand elle suivit son
regard, elle se rendit compte que ce n’était pas à elle qu’il s’adressait. Elle
se retourna vers sa gauche et vit son père se relever lentement. Son bras
gauche pendait mollement à son côté et un trou béant et en bouillie occupait la
plus grande partie de son épaule gauche.


Il trébucha vers Jessie et un autre coup de feu résonna. Cette fois-ci,
la balle le toucha dans la partie gauche du ventre. Plié en deux, il tituba
vers l’arrière et, dans la fumée, il passa par la porte ouverte de
l’appartement la plus proche de lui.


Deux ou trois secondes plus tard, quand Beatty s’approcha d’elle,
Jessie entendit quelque chose se fracasser.


— Restez ici, dit l’inspecteur, passant à côté d’elle et entrant
dans la fumée de l’appartement où Xander était parti.


Incapable de rester debout plus longtemps, Jessie glissa le long du mur
jusqu’à se retrouver en position assise. Quelques moments plus tard, Beatty
émergea de l’appartement.


— Il est parti, dit-il. Il a jeté une chaise par la fenêtre et il
a sauté.


— Est-il mort ? demanda Jessie.


— Je ne sais pas. Je ne vois pas de corps. Sous cet appartement,
il y a un avant-toit de l’immeuble qui aurait pu briser sa chute mais, même
s’il a survécu, je n’imagine pas qu’il ira loin avec cette blessure au ventre.
Comment allez-vous ?


— Je vais bien, dit-elle en grimaçant. Vous devriez quand même le
chercher, juste pour être sûr. Nous ne pouvons pas le laisser s’enfuir.


— OK, dit-il. Vous êtes sûre que vous allez bien ?


Elle hocha la tête et Beatty commença à entrer dans le hall en
traversant ce qui restait de l’appartement de Jessie. Soudain, en le voyant
bouger, Jessie se souvint.


— Attendez, cria-t-elle malgré la douleur. Nettles. Vous devez
vous en occuper. Il est dans ma chambre, par terre, près du mur. Il est
gravement blessé. Mon père lui a coupé la gorge.


— Quoi ? cria Beatty en se précipitant dans l’appartement de
Jessie sans attendre de réponse.


Jessie attendit plusieurs secondes en essayant de reprendre des forces.
Finalement, elle réussit à se relever et alla dans son appartement en trébuchant.
Au moment où elle arriva à sa chambre, Beatty en émergea. Sur son épaule
droite, il portait Nettles le visage vers le bas.


— Est-ce qu’il est vivant ? demanda Jessie avec appréhension.


— Son cœur bat, dit Beatty, mais je ne sais pas vraiment combien
de temps il va tenir.


— Je m’occupe de lui. Allez poursuivre Thurman, dit-elle.


— Pas question, déclara Beatty. Nous ne pouvons pas le laisser
ici. Le SAMU ne sera là que dans dix minutes. Il ne durera pas aussi longtemps.
Il faut qu’on aille retrouver les docteurs et il est trop gros pour que vous le
portiez.


— Descendons-le, dit Jessie en comprenant qu’il avait raison. Il
doit bien y avoir une ambulance ici, maintenant. Si vous pouvez le porter,
j’ouvrirai les portes.


Beatty hocha la tête mais grimaça silencieusement, comme pour suggérer
que ça n’allait pas être facile. Quelques minutes avant, il avait lui-même été
inconscient et il avait probablement très mal à la tête. Ils commencèrent à
parcourir le couloir et ils étaient presque arrivés à la cage d’escalier quand
la porte s’ouvrit brusquement et trois hommes du GIGN entrèrent.


— Personne ne bouge ! cria celui qui se tenait devant en
pointant son arme sur eux. Identifiez-vous.


Jessie se tourna vers Beatty, qui semblait avoir trop de mal à tenir
Nettles pour pouvoir parler. Elle décida de prendre l’initiative.


— Je suis Jessie Hunt, profileuse criminelle pour la police. Voici
les inspecteurs Beatty et Nettles de la Police de Los Angeles, Poste de Police
Central. Nous sommes dans l’immeuble d’appartements où j’habite. Le capitaine
Roy Decker a ordonné à ces inspecteurs de me protéger contre mon père, le tueur
en série Xander Thurman, qui nous a attaqués il y a quelques moments.


— Je vais avoir besoin de vos identifications, aboya l’inspecteur
du GIGN en l’interrompant.


— Nous vous les montrerons volontiers, répondit Jessie en gardant
un ton calme mais déterminé, mais il y a deux problèmes plus urgents. D’abord,
cet inspecteur a été gravement blessé par Thurman. Il a eu la gorge coupée. Il
a besoin de soins médicaux immédiats. Ensuite, Thurman a sauté par une fenêtre
au-dessus de l’avant-toit qui se trouve devant l’immeuble. L’inspecteur Beatty
l’a touché à l’abdomen et à l’épaule et je pense que je lui ai fracturé le
crâne avec une matraque, mais il est encore extrêmement dangereux. Vous devriez
envoyer des hommes le chercher avant qu’il ne s’enfuie.


Avant que l’inspecteur du GIGN ait pu répondre, Beatty grogna de
douleur. Jessie se tourna vers lui et comprit qu’il allait s’effondrer.


— J’ai besoin d’aide, demanda-t-elle. Il ne peut plus tenir
Nettles. Soit je l’aide soit l’un de vous le fait.


Comme aucun des inspecteurs du GIGN ne bougea, elle avança vers Beatty
et l’aida à poser Nettles par terre. Les armes des inspecteurs du GIGN
restèrent pointés sur eux.


— Je suis désolé, dit Beatty, en colère. Je croyais que je le
tenais, mais je me sens vaseux.


— Pas de problème. Vous avez reçu un coup à la tête. Vous avez
probablement une commotion cérébrale.


Alors, elle se tourna vers l’inspecteur chef du GIGN et le supplia.


— S’il vous plaît, pouvez-vous appeler le SAMU et demander que, en
bas, quelqu’un vérifie s’il voit un grand homme d’une cinquantaine d’années
avec une blessure par balle au ventre ?


Cela sembla les décider.


— Appelez, ordonna-t-il à un de ses comparses. D’abord le SAMU,
puis la description. Je vais les aider. Jeb, garde ton arme pointée sur ces
deux autres. S’ils bougent trop brusquement, tu tires dans le genou.


Jessie ne se sentit pas offensée. Elle voulait bien qu’on lui tire dans
le genou si cela pouvait sauver la vie à Nettles.


 


*


 


Dix minutes plus tard, Jessie était assise au fond d’une ambulance et
elle regardait un docteur s’occuper de Beatty.


Nettles avait été stabilisé et immédiatement transporté à Dignity
Health Hospital, à moins de cinq minutes en voiture, où il allait subir une
opération chirurgicale d’urgence. Des policiers patrouillaient le quartier à la
recherche de Thurman. Jusqu’à présent, ils n’avaient rien trouvé et Jessie
craignait que cela ne s’améliore pas.


Le docteur qui l’avait traitée pour ses diverses brûlures dues à
l’explosion et ce qu’il soupçonnait être une commotion cérébrale approcha.


— Votre capitaine veut que nous vous transportions tous les deux à
l’hôpital. Il va nous y retrouver. Nous partirons dans une minute. D’autres inspecteurs
vérifient s’il y a une autre personne suffisamment blessée pour faire le trajet
avec nous.


Jessie hocha la tête. Quand le docteur s’éloigna, elle regarda la
camionnette de l’Unité de Police Scientifique s’arrêter pour analyser la scène
de crime. Le médecin légiste allait probablement bientôt arriver pour s’occuper
des corps de Fred et de Jimmy, qui auraient encore été en vie si Jessie n’avait
pas emménagé dans cet immeuble. Un mélange nauséabond de culpabilité et de
terreur se formait dans son estomac quand, soudain, son téléphone sonna.
C’était Brady Bowen.


— Salut, Brady, répondit-elle, impressionnée de constater que sa
voix avait l’air tout à fait normale.


— Salut, Jessie. Désolé de t’embêter le soir, mais j’espérais que
tu pourrais m’aider.


À l’entendre, il paraissait anxieux, mais Jessie avait nettement
l’impression qu’il ne savait absolument pas dans quelle situation elle se
trouvait. C’était parfait. Si cela pouvait la faire penser à autre chose que ce
qui venait de se passer, elle acceptait volontiers de mettre de côté son
cauchemar personnel et de se concentrer sur celui de quelqu’un d’autre.


— Comment puis-je t’aider ?


— Nous avons vraiment perdu Gray Longworth, dit-il. C’est comme
s’il avait complètement disparu de la surface du globe. Nous avons examiné ses
finances et découvert qu’il avait un garde-meubles à Venice, pas trop loin de
son bureau. Nous avons assigné une équipe, qui va l’ouvrir de force au cas où
il y serait terré. Je vais les rejoindre.


— OK, dit Jessie sans vraiment comprendre où il voulait en venir.
On dirait que tu contrôles la situation. Pourquoi as-tu besoin de moi ?


— Parce qu’une des dernières communications que Longworth a
envoyées avant de disparaître est un SMS à sa femme, dans lequel il lui disait
que ce qui se passait était de sa faute et qu’elle allait regretter de l’avoir
traité comme ça.


— Cela semble de mauvais augure, dit Jessie.


— N’est-ce pas ? J’ai appelé sa femme il y a peu. Je ne lui
ai pas dit ce qui se passe. J’ai dit que je voulais juste savoir comment elle
allait. Elle est chez elle et il semblait que tout aille bien pour elle, mais
j’ai pensé qu’il pourrait être utile que quelqu’un aille la retrouver pour
vérifier sur place comment elle se porte, peut-être rester un moment jusqu’à ce
que nous ayons résolu ce problème.


— Et c’est moi que tu veux envoyer ? demanda Jessie, étonnée.
Tu sais que je ne suis pas policière, n’est-ce pas ? De plus, nous ne nous
adorons pas, elle et moi.


— Je sais, mais je me suis dit que, si je t’envoyais, elle
paniquerait moins que si je postais deux policiers en uniforme devant sa
maison. De plus, je n’arrive pas à trouver Ryan. J’ai tout le temps sa
messagerie.


— Il est en entraînement physique, lui apprit Jessie. Il se sent
inefficace depuis que Percival l’a pris par surprise. Il devrait bientôt avoir
fini. Es-tu sûr que tu ne m’appelles pas parce que tu penses qu’une fille
saurait mieux réconforter une autre fille ?


— D’abord, je n’aime pas qu’on me traite de sexiste, dit Brady en
faisant semblant d’être offensé. Je suis un homme moderne et je ne ferais
jamais d’hypothèses aussi archaïques. Ensuite, comme tu l’as dit, je vous ai
vues interagir. Je n’aurais jamais l’idée de dire que ton attitude est
‘réconfortante’. J’ai juste besoin que quelqu’un qu’elle connaît s’occupe d’elle
jusqu’à ce que nous ayons résolu ça.


Jessie voulait refuser. Elle avait besoin que les docteurs soignent les
brûlures qu’elle avait subies lors de l’explosion et elle avait encore la tête
qui sifflait légèrement. Cependant, elle ne voulait pas laisser tomber un
inspecteur de la Police de Los Angeles qui avait besoin de son aide et la lui
demandait directement. Surtout, si Gray Longworth finissait par tuer Eliza et
si Jessie n’était pas là pour l’en empêcher, elle savait qu’elle ne pourrait
jamais se le pardonner.


— OK, j’y vais.


— Merci, dit-il, semblant vraiment reconnaissant. Je vais voir si
Ryan peut aller te retrouver ; il faut juste qu’il réponde. Je veux
t’avertir que ça pourra durer quelques heures. Nous sommes un peu à court de
personnel pour ce raid. Il y a eu un accident énorme sur la Pacific Coast
Highway il y a environ une heure. Plusieurs conducteurs sont morts et la moitié
de nos hommes s’y trouvent. Ça te va encore ?


— J’ai déjà promis, Brady. Je me vois mal dire non maintenant.


— Je comprends. Merci encore. Je te tiendrai au courant de
l’avancement du raid.


Il raccrocha sans un autre mot.


Le docteur arriva en tenant l’avant-bras à une femme d’environ vingt
ans qui boitait légèrement.


— Nous emmenons cette jeune dame par précaution, dit-il,
visiblement contrarié. Elle a peut-être une foulure à la cheville. Pouvez-vous
monter, Mme Hunt ? Nous allons partir.


— Elle peut prendre ma place, lui dit Jessie. Il y a quelque chose
de nouveau. Il faudra que j’aille à l’hôpital plus tard.


— Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée. Ces brûlures
pourraient s’infecter et j’aimerais que quelqu’un examine votre tête. Je suis
presque certain que vous avez une commotion cérébrale. De plus, votre capitaine
serait vraiment fâché si vous ne veniez pas.


— C’est gentil à vous de vous inquiéter pour moi, dit Jessie en
sortant de l’ambulance. Je promets d’aller me faire examiner dès que j’aurai
fini cette autre chose, et je promets d’appeler Decker pour lui dire ce qui se
passe. Vous ne serez pas responsable des conséquences.


— D’une façon ou d’une autre, j’en doute.


Comme Jessie n’avait aucune intention d’appeler le capitaine, le pauvre
homme avait probablement raison.










CHAPITRE TRENTE-SEPT


 


 


Jessie conduisit si vite qu’elle faillit avoir un accident.


Quand elle arriva à Pacific Palisades, il faisait noir et, comme cette
communauté de bord de mer isolée était pauvrement éclairée, elle aurait eu du
mal à négocier les routes sinueuses même sans blessure à la tête. Au moins deux
fois, elle dut tirer fort sur le volant pour éviter de tomber dans un ravin.


Elle s’arrêta devant la maison des Longworth et sortit. En allant à la
porte de devant, elle envoya un SMS à Ryan et à Brady pour leur dire qu’elle
était arrivée. Elle ne reçut aucune réponse de Ryan, mais Brady lui répondit
immédiatement.


Son message disait : Le garde-meubles de Venice a été un
échec. Nous revérifions le bureau. Nous consultons ses cartes de crédit pour
voir si quelque chose se produit. Par précaution, j’envoie une patrouille te
rejoindre. Fais attention.


Faire attention était une chose, mais agir sur une menace potentielle
en était une autre. Elle était seule et sans arme de poing avec une femme et
ses enfants dans une maison isolée. Comme source de force et de sécurité, on
pouvait imaginer mieux.


Fais semblant, Jessie. Si tu as l’air d’avoir confiance en toi, elle se
sentira en sécurité.


Elle frappa à la porte. Il fallut presque une minute pour qu’Eliza
réponde. Dès que Jessie la vit, elle comprit qu’elle était ivre.


— Que voulez-vous ? demanda Eliza, presque hostile.


— Est-ce que vos enfants sont ici ? demanda Jessie avant
d’avoir pu s’en empêcher.


— Non. Ils sont chez ma mère, dans le Comté d’Orange. J’avais
besoin d’une nuit tranquille. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, j’ai
subi un peu de stress ces derniers temps. Êtes-vous venue en ajouter ?


Eliza prononçait correctement ses mots, mais Jessie entendait les
effets légers de l’alcool sur son intonation. Elle décida que, pour convaincre
cette femme de la laisser entrer, la meilleure stratégie était l’apaisement.


— J’espère que non, dit-elle légèrement. En fait, je suis venue
vous aider, si vous le voulez bien. Puis-je entrer ?


— Vous promettez de ne plus m’interroger ? demanda Eliza.


— Je le promets, lui assura Jessie.


— Bien, dit Eliza en repartant dans le hall, laissant Jessie
fermer et verrouiller la porte.


— Accepteriez-vous que nous activions votre système de
sécurité ? demanda-t-elle aussi nonchalamment que possible.


— Ne devrais-je pas être en sécurité avec la Police de Los Angeles
dans ma maison ? demanda Eliza du fond du hall.


— En fait, je ne suis pas policière, lui dit Jessie. Et puis, il
vaut mieux prévenir que guérir, n’est-ce pas ?


— Sans doute. Le code est neuf-huit-sept-six. Je l’ai changé après
avoir jeté Gray dehors.


Jessie le saisit et suivit l’autre femme dans le hall puis dans le
salon, où Eliza était déjà affalée sur le sofa. Il y avait un verre et une
bouteille de vodka sur la table basse qui se trouvait devant elle.


— Vous avez changé le code dès le soir où il est parti ?
demanda Jessie.


— Ouais. J’ai aussi demandé à un serrurier de venir changer les
serrures. Ça a coûté très cher.


— Est-ce que vous aviez peur pour votre sécurité ?


— Non, dit Eliza avec dédain. Je ne voulais simplement pas qu’il
revienne à l’improviste pour prendre d’autres vêtements ou dormir sur le sofa
ou quelque chose d’autre. Il méritait de s’embêter à aller à l’hôtel avec le
peu qu’il avait réussi à fourrer dans sa valise.


— Est-ce pour cela que vous n’avez pas parlé du SMS qu’il vous a
envoyé cet après-midi ? demanda Jessie en s’asseyant dans la chaise en
bois peu confortable qui était en face d’Eliza. Vous ne le considérez pas comme
une menace, même après ce qui est arrivé à Penelope ?


— Peut-être était-il une menace pour elle, mais pas pour moi. Pour
lui faire ce qu’on lui a fait, il faut ressentir de la passion. Il n’en a plus
pour moi. Étrangement, je pense que nous aimions tous les deux Penny plus que
nous ne nous aimions l’un l’autre. De toute façon, je pense que, dans ce SMS,
quand il disait que j’allais le regretter, il parlait surtout d’argent.


— Il est porté disparu, lui dit Jessie d’un ton monotone.


Quand Eliza entendit cette nouvelle, elle releva ses yeux brouillés par
la vodka.


— Vraiment ? demanda-t-elle. Ça ne lui ressemble pas. Est-ce
pour cela que vous êtes ici, pour me protéger au cas où il arriverait pour me
faire payer parce que je me suis sentie trahie ?


— Un peu, oui. Vous n’avez pas peur ?


— Jusqu’à dix secondes auparavant, je n’avais pas peur mais,
maintenant, vous m’effrayez un peu.


— Savait-il que les enfants ne seraient pas ici ce soir ?
demanda Jessie.


— Oui. Il m’a appelée ce matin et a dit qu’il voulait les emmener
dîner ce soir. Je lui ai dit qu’ils étaient chez ma mère et qu’il ne devait pas
s’approcher d’eux ou j’appellerais la police pour l’accuser de tentative
d’enlèvement.


— Je suis sûre qu’il l’apprécierait, songea Jessie.


— Disons juste que son SMS était gentil par rapport à ce qu’il a
dit au téléphone après que je lui ai dit tout ça, admit-elle avant de plisser
le front. Qu’est-ce que ça peut vous faire, de toute façon ? Vu la façon
dont vous m’avez harcelée l’autre jour, on aurait dit que vous aviez plus envie
de m’incarcérer que lui.


— Je faisais juste mon travail, Mme Longworth, dit Jessie. Même si
vous êtes sympathique, cela ne vous innocente pas. Dans le cadre de mon
travail, je dois suivre toutes les pistes, même si l’une d’elles est une femme
qui a été trahie par son mari et par sa meilleure amie.


— Oui, bon, j’imagine que vous vous y connaissez en maris volages,
marmonna Eliza.


— Que voulez-vous dire ?


— Comme je vous ai dit, ma mère habite dans le Comté d’Orange.
Quand je lui ai parlé de l’affaire et que j’ai cité votre nom, elle a su
exactement qui vous étiez : la femme du mari volage qui a essayé de la tuer.
J’aurais pensé que vous comprendriez un peu mieux mon cas.


— Je le comprends, insista Jessie. C’est pour cela qu’il a fallu
que je vous examine de plus près : parce que je suis tentée d’avoir de
l’empathie pour vous.


— Oui, bon, ce que vous appelez examiner de plus près, pour moi,
c’est être une salope, mais peu importe.


— Écoutez, je ne veux pas qu’on se dispute maintenant, dit Jessie
en essayant de rester calme malgré ses lancements à la tête, qui étaient
probablement la conséquence de sa commotion cérébrale. L’inspecteur Brady m’a
demandé de vous tenir compagnie et de vous protéger jusqu’à ce qu’ils
retrouvent votre mari. C’est ça que j’aimerais faire. Puis-je jeter un coup
d’œil aux environs ?


— Comme vous voulez, dit Eliza en remplissant à nouveau son verre
à moitié vide.


Jessie parcourut tout l’étage principal en vérifiant que toutes les
portes et toutes les fenêtres soient verrouillées. Ensuite, elle fit de même
avec l’étage d’en haut. Quand elle redescendit, Eliza faisait chauffer du
pop-corn au four à micro-ondes dans la cuisine.


— J’allais regarder une émission de télé-réalité à la con,
dit-elle quand elle vit Jessie revenir dans la pièce. Voulez-vous vous joindre
à moi ?


— Peut-être dans une minute, dit Jessie, mais, de l’extérieur,
j’avais cru que cette maison avait trois étages et je n’en vois que deux.


— La porte qui mène au rez-de-chaussée se trouve dans la laverie,
à côté du garage, dit Eliza en lui montrant la direction. La maison a l’air
impressionnante avec ses trois étages mais, en vérité, l’étage d’en bas est
plutôt un sous-sol. Nous l’utilisons pour stocker des fournitures et toutes
sortes de choses. C’est un peu décevant.


— Est-ce que ce sous-sol a des points d’accès ? Des
portes ? Des fenêtres ?


L’expression d’Eliza changea soudain et son désintérêt disparut.


— En fait, il y a une fenêtre qui donne sur la cour de derrière.


— Avez-vous vérifié qu’elle soit verrouillée ? demanda
Jessie.


— Non. Ça fait des jours que je n’y suis pas allée.


— OK, dit Jessie en sentant le découragement l’envahir, je vais
aller vérifier ça. Avez-vous quelque chose comme un tison de cheminée ou un
club de golf que je puisse emprunter ?


— Les clubs de golf de Gray sont dans le garage, juste à côté de
la porte. Vous ne pensez pas vraiment qu’il s’est introduit dans la maison,
n’est-ce pas ?


— C’est peu probable, dit Jessie pour la rassurer, mais je vais
juste m’assurer que la fenêtre soit verrouillée et que tout soit en ordre.


— Peut-être devrais-je y descendre avec vous, suggéra Eliza, pour
vous montrer où tout se trouve. C’est facile de se prendre les pieds dans
quelque chose, en bas.


— Non. Ma priorité est de vous protéger. Je préférerais que vous
restiez ici. Cela dit, prenez le téléphone et, si vous entendez quoi que ce
soit … d’inhabituel, appelez le 17.


— On dit bien que l’union fait la force, non ? demanda Eliza.
Vous pourriez avoir besoin de moi.


— L’union fait en général la force mais, quand une des personnes
en question a bu beaucoup de vodka, cela fait souvent moins de force. Ne le
prenez pas mal.


— Je le prends comme je veux, répondit Eliza.


— Désolée, dit Jessie, même si elles savaient toutes les deux
qu’elle ne l’était pas.


— Il faut que je vous dise, Mme Hunt, que vous me démoralisez
énormément.


Jessie ne répondit pas mais se contenta de traverser le hall et d’aller
dans le garage. Là, elle prit un beau pitching wedge dans le sac de golf de
Gray et ouvrit la porte de la laverie. Eliza passa la tête par la porte du
salon et agita le téléphone pour indiquer qu’elle était prête.


Jessie hocha la tête, ouvrit la porte qui menait de la laverie au
sous-sol et appuya sur l’interrupteur. La lumière s’alluma en tremblotant et
Jessie commença à descendre dans la cage d’escalier en bois bancale.










CHAPITRE TRENTE-HUIT


 


 


Jessie ne savait pas si l’escalier allait tenir le coup.


Chacun de ses pas le faisait craquer bruyamment. Non seulement cela
avertirait un intrus éventuel de sa présence, mais Jessie craignait aussi que
le bois finisse tout simplement par se fendre et l’envoie tomber vers le sol.


Malgré ses craintes, l’escalier ne s’effondra pas. Quand elle arriva en
bas, elle actionna l’interrupteur fixé à une poutre en bois. La lumière ainsi
produite fut d’un jaune terne, insignifiant et vacillant qui envoya des rayons
faibles et superficiels dans ce qui s’avéra être une grande pièce non meublée
et remplie de boîtes, de fournitures et de mobilier. Jessie remarqua que le
vacillement irrégulier de l’ampoule exacerbait sa douleur à la tête.


Le pitching wedge dressé derrière l’épaule comme une batte de
base-ball, longeant le mur du fond attenant à la colline, Jessie approcha de la
seule fenêtre de la pièce. Elle avança et vit que l’unique serrure à loquet
était fermée.


Jessie posa le club de golf et essaya de pousser la fenêtre pour voir
si elle s’ouvrirait. Elle ne bougea pas. Jessie reprit rapidement le club et
virevolta pour se retrouver face à la pièce. Ce n’était pas parce que la
fenêtre était fermée maintenant que quelqu’un n’avait pas pu entrer plus tôt et
la refermer lui-même.


Jessie fit méthodiquement le tour du reste de la pièce en regardant
derrière les grosses caisses et le chauffe-eau. La pièce semblait déserte. Elle
allait remonter par l’escalier quand elle remarqua que ce qui lui avait d’abord
semblé être une décoration sur le mur d’en face était en fait la porte étroite
d’un petit placard.


Elle avança lentement vers le placard en essayant de respirer
silencieusement pour pouvoir entendre s’il y avait quelqu’un qui se cachait
derrière la porte. Quand elle fut près du placard, elle saisit la poignée de la
main gauche tout en continuant à bien serrer le club de golf de la main droite.
Sans prendre le temps de réfléchir, elle ouvrit brusquement la porte du placard
et recula.


Il n’y avait personne là-dedans. En fait, le placard ne contenait pas
grand-chose, seulement un vieil aspirateur, quelques lampes bancales, un vieux
balai et une valise visiblement usée et peu solide dans le coin du fond.


Alors que Jessie allait refermer la porte, elle regarda à nouveau la
valise. Elle remarqua qu’elle était légèrement gonflée au milieu, comme s’il y
avait quelque chose à l’intérieur. Cela n’avait rien d’inhabituel. Jessie
fourrait elle-même ses sacs en toile et ses sacs à dos à l’intérieur de ses
valises pour économiser de l’espace dans son appartement.


Cependant, la bosse que formait cette valise lui semblait familière
d’une manière qu’elle ne comprenait pas vraiment. Tirant sur une ficelle qui
pendait au-dessus d’elle, Jessie alluma la lumière du placard puis elle sortit
un mouchoir en papier de sa poche et s’en servit pour ouvrir lentement la
fermeture Éclair de la valise.


À l’intérieur se trouvait un flacon d’eau de Javel qui portait la
marque Green Clean, la même marque écologique qui, selon Ryan, avait été
utilisée pour nettoyer le couteau qui avait tué Penelope, la marque qui, selon
lui, était difficile à trouver, même dans ce quartier.


Involontairement, Jessie serra encore plus fort le club de golf. Elle
referma la porte du placard et commença à remonter l’escalier en essayant de se
demander quelles conclusions elle devait tirer du fait que cette marque précise
d’eau de Javel soit stockée dans un placard d’une maison appartenant à une
personne que l’on soupçonnait d’avoir assassiné sa voisine.


Elle s’arrêta au milieu de l’escalier pour voir si son téléphone
fonctionnait et envoyer un SMS à Brady et à Ryan pour les informer de sa
découverte. Elle ne fut pas étonnée de constater qu’elle n’avait pas de réseau.
Quand elle arriva en haut, elle s’attendit à moitié à trouver Gray Longworth un
couteau de cuisine sanglant à la main, mais il n’y avait personne.


Elle jeta un coup d’œil dans la laverie, cherchant un autre flacon
d’eau de Javel Green Clean, mais aucun n’était en évidence. Elle ouvrit le
placard qui se trouvait au-dessus de la machine à laver et n’y trouva rien non
plus.


De moins en moins à l’aise et légèrement nauséeuse à cause de sa
douleur à la tête, elle retraversa le hall puis revint au salon où elle trouva
Eliza dans la cuisine. Debout, d’une main, elle mâchait du pop-corn dans un bol
posé sur le plan de travail tout en tenant encore le téléphone dans l’autre.


— Tout va bien ? demanda-t-elle. Faut-il que j’appelle le 17
ou est-ce que la fenêtre était verrouillée ?


— Elle l’était, dit Jessie. Aucune inquiétude là-dessus.


— Dans ce cas, pourquoi tenez-vous encore le club de golf ?
demanda Eliza en désignant d’un signe de tête le pitching wedge que Jessie
serrait encore dans sa main.


— Oh. Je me suis dit que, en l’absence d’arme, il faudrait bien
qu’il fasse l’affaire. Cela ne vous dérange pas, n’est-ce pas ?


— Non, dit Eliza en reposant le téléphone sur son support, mais
faites attention où vous le balancez. Nos décorations ne coûtent pas cher, mais
j’y tiens quand même.


— Aucun problème, dit Jessie.


Alors, une série de pensées commença à l’obséder.


— Pourrais-je me laver les mains ? Je me les suis un peu
salies en bas. De plus, si vous aviez un peu d’ibuprofène, ce serait
formidable. J’ai vraiment mal à la tête.


Eliza lui tendit un verre et un flacon de cachets qui se trouvaient sur
le plan de travail puis désigna l’évier de la cuisine avec un grand geste aussi
ostentatoire qu’inauthentique. Jessie avança, posa le pitching wedge contre le
meuble de rangement et fit couler de l’eau au robinet. Elle se frotta les mains
avec du savon. Le son de l’eau la calma un peu et l’aida à organiser ses
pensées désordonnées.


Cette marque d’eau de Javel est difficile à trouver mais les voisins de
la victime d’à côté en ont. Ils ne l’ont pas stockée dans la laverie mais l’ont
fourrée dans une valise elle-même rangée dans un placard rarement utilisé et
situé dans une pièce style rez-de-chaussée où ils vont rarement.


Jessie se souvint de son interrogatoire initial de Eliza Longworth.
Cette dernière avait dit que Gray ne savait même pas comment faire la lessive.


Comment aurait-il même su qu’ils avaient cette eau de Javel et comment
aurait-il pu savoir où la trouver ?


Alors, Jessie se souvint qu’Eliza avait dit, seulement quelques minutes
avant, qu’elle avait changé les serrures et le code de sécurité de la maison le
jour même où elle avait découvert la liaison de son mari, quand Penelope était
encore en vie. Le nettoyage du couteau à l’eau de Javel n’avait eu lieu que le
matin suivant, moment où Gray n’avait même plus accès à la maison.


Une sensation croissante de malaise prenait possession de Jessie. Quand
elle se sécha les mains, elle jeta un coup d’œil à Eliza qui, occupée à manger
du pop-corn et à regarder une émission de Real Housewives, semblait ne
pas penser à elle.


À ce moment-là, le téléphone de Jessie sonna plusieurs fois à la suite.


— Eh bien, dit-elle en le sortant de sa poche.


— C’est probablement vos messages qui arrivent tous à la fois, dit
Eliza sans se retourner. Pour je ne sais quelle raison, on reçoit mieux les
portables dans la cuisine. C’est pour cela que j’y passe la moitié de mon
temps.


— C’est bon à savoir, dit Jessie qui, faisant défiler les cinq
messages qui venaient d’arriver simultanément, vit qu’elle avait aussi
plusieurs messages vocaux.


Le premier SMS venait du capitaine Decker et il lui reprochait de ne
pas être venu le retrouver à l’hôpital. Le deuxième était de Ryan, qui disait
qu’il la retrouverait à son appartement dans vingt minutes. Apparemment, quand
il avait envoyé son message, il n’avait pas été au courant des événements. Le
troisième SMS était encore de Decker, qui menaçait de la suspendre si elle ne
lui répondait pas dès que possible. Le quatrième était de Ryan, qui disait
qu’il venait de parler à Brady et qu’il venait chez Eliza pour aider Jessie à
surveiller la maison. Il ne faisait aucune mention de ce qui s’était passé à
l’appartement, ce qui signifiait qu’il n’était pas au courant ou qu’il avait
décidé de ne pas en parler. Le dernier SMS venait de Brady. Il disait :


Nous avons trouvé Longworth ivre dans un bar. La batterie de son
téléphone était à plat. Sa femme n’est pas en danger. Vous pouvez partir.


— Vous êtes une fille populaire, dit Eliza en lui jetant un coup
d’œil.


Jessie déglutit silencieusement en comprenant que la femme qui se
tenait devant elle n’était presque certainement pas ce qu’elle semblait être.
Elle essaya de répondre sur un ton nonchalant.


— Peut-être trop, dit-elle en remarquant que sa voix tremblait
légèrement. On dirait que mon appartement a été cambriolé ce soir.


— Oh, ça craint vraiment, dit Eliza en se tournant vers elle,
semblant avoir les idées plus claires qu’avant.


— Merci. Les nouvelles sont mauvaises pour moi, mais j’en ai de
bonnes pour vous.


— De quoi s’agit-il ?


— L’inspecteur Bowen m’a envoyé un SMS. On dirait que votre mari
n’a pas décidé de s’en prendre à vous, après tout. Ils l’ont trouvé dans un
bar, en train de noyer son chagrin dans un verre. S’ils n’avaient pas réussi à
le retrouver auparavant, c’était parce que la batterie de son téléphone était à
plat.


— C’est rassurant, dit Eliza sans grande sincérité. Donc, je ne
suis plus en danger ?


— On dirait que non. Donc, cela signifie que je peux vous laisser
tranquille. Vous pouvez recommencer à regarder les Real Housewives et je
peux aller m’occuper du cambriolage de mon appartement.


Eliza hocha la tête. Elle ne regardait plus Jessie mais dans le vide,
d’un air absent. Au bout d’un moment, elle se retourna vers Jessie. La main
avec laquelle elle ne tenait pas son pop-corn reposait sur un torchon à
vaisselle qui était sur le plan de travail.


— Vous savez, n’est-ce pas ? dit-elle d’une voix partagée
entre l’inquiétude et l’acceptation.


Jessie la regarda attentivement sans parler. Eliza avait l’air alerte,
malgré les vodkas qu’elle avait bues. Elle avait les yeux fixés sur Jessie, qui
remarqua qu’il semblait y avoir une bosse sous le torchon à vaisselle, comme si
un objet se trouvait dessous, sur le plan de travail. Quand Jessie jeta un coup
d’œil au porte-couteaux, elle vit qu’il y manquait un couteau.


Elle se retourna vers Eliza et se rendit compte que les mots qu’elle
allait dire pourraient leur changer la vie à toutes les deux.










CHAPITRE TRENTE-NEUF


 


 


— De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle en essayant de garder
une voix désinvolte alors que son cœur battait de plus en plus vite.


Eliza sembla se demander comment répondre. Elle s’était arrêtée de
manger du pop-corn et elle avait encore la main droite appuyée sur le torchon à
vaisselle et la bosse louche qu’il formait. Finalement, elle répondit sur un
ton résigné.


— Dès que vous avez dit que vous alliez inspecter le sous-sol de
la maison, j’ai compris que j’allais avoir un problème, dit-elle d’un ton
neutre. J’espérais que, si j’y descendais avec vous, je pourrais vous
distraire, mais vous étiez si préoccupée par ma sécurité qu’il a fallu que
j’obtempère en espérant que vous n’y regarderiez pas de trop près.
Malheureusement, vous avez très bien fait votre travail, n’est-ce pas ?


— De quoi parlez-vous, Eliza ? demanda innocemment Jessie en
se forçant à ne même pas jeter de coup d’œil au pitching wedge appuyé contre le
plan de travail à un mètre d’elle. J’ai dit qu’il n’y avait personne en bas.


Elle savait qu’elle ne pourrait pas gagner beaucoup plus de temps, mais
elle avait besoin de quelques secondes pour trouver un plan avant qu’Eliza ne
passe à l’action et que les choses ne dégénèrent.


— Il faut que vous compreniez, insista Eliza sans tenir compte des
protestations de Jessie, d’une voix de plus en plus forte et intense. Je n’ai
pas voulu que ça évolue comme ça. Je pensais vraiment que je pourrais faire
abstraction de ce qui s’était passé. Seulement, quand je l’ai vue, j’ai
constaté qu’elle n’était pas aussi repentante qu’elle aurait dû l’être selon
moi. Elle aurait dû être pleine de remords. Elle savait ce que j’avais subi.
Vous comprenez ce que je veux dire, Mme Hunt ?


— Oui, Eliza, dit Jessie, essayant d’apaiser l’angoisse évidente
de l’autre femme en se comportant aussi calmement que possible.


— Quand j’étais à l’université, poursuivit Eliza, qui ne s’était
visiblement pas apaisée, j’ai été … victime de railleries. Penny m’a
aidée à y survivre. Elle a été mon point de repère. Donc, est-ce que la
personne qui avait le mieux compris mes faiblesses pouvait les ignorer
froidement ? J’en ai vraiment souffert. Je veux dire, ces mots ne peuvent
pas décrire ce que j’ai ressenti. J’ai été écrasée. C’était comme un
tremblement de terre que j’aurais été la seule à sentir. Est-ce que cela vous
semble compréhensible ?


— Oui, répondit Jessie d’un ton apaisant. Je comprends. N’oubliez
pas que je suis passée par ce genre d’épreuve, moi aussi.


Eliza répondit, mais il aurait été impossible de dire si elle avait ne
serait-ce qu’entendu Jessie.


— Pourtant, je n’ai pas eu l’impression qu’elle ressentait une
quantité appropriée de honte ou de repentance, dit-elle d’une voix qui devenait
dangereusement calme. Alors, je ne sais pas comment, mais cette furie a explosé
en moi et j’ai cédé.


— Vous m’avouez que vous avez tué Penelope, dit Jessie, décidant
qu’elle ne pouvait plus être évasive et qu’elle allait devoir être directe.


— Autant en arriver là, n’est-ce pas ? dit Eliza avec une
franchise que Jessie trouva inquiétante. Nous savons toutes les deux que vous
avez vu l’eau de Javel hors du commun, écologique, très chère et facile à
reconnaître que j’ai commandée sur Amazon. Or, qui garderait son eau de Javel
au rez-de-chaussée et pas dans la laverie, hein ? Je voulais la jeter,
mais je savais que j’étais sous surveillance. Même si j’avais tout vidé dans
l’évier, il aurait encore fallu que je me débarrasse du flacon vide d’une façon
ou d’une autre. L’autre jour, quand les policiers ont fouillé ma maison à toute
vitesse, ils n’ont pas remarqué ce flacon, mais je savais qu’ils reviendraient.
Pourtant, j’espérais que je pourrais m’en débarrasser dans quelques jours,
quand tout se serait calmé et que plus personne ne me filerait.


— Donc, vous avez nettoyé le couteau et décidé de le jeter sur la
piste pour donner l’impression que Gray était le coupable ?


Le regard frénétique d’Eliza sembla s’apaiser un peu quand elle se
souvint des détails de sa tentative de dissimulation.


— J’aimerais pouvoir dire que j’avais tout prévu, admit-elle.
Après avoir tué Penny (c’est bizarre de le dire à voix haute), j’ai ramené le
couteau ici pour en retirer les empreintes digitales et vérifier que je n’avais
pas de sang sur moi. Vu ce que je venais de faire, j’étais étonnamment propre.
En fait, je revenais en espérant aussi bien utiliser le cours de yoga comme
alibi que remettre le couteau dans le porte-couteaux avant l’arrivée de Beth.
Quand j’y repense, je suis étonnée d’avoir été aussi calme et détachée à ce
moment-là. C’était comme si je me regardais de dessus, comme si ce n’était pas
vraiment moi qui faisais tout ça. Est-ce généralement ce qui arrive quand on
tue quelqu’un ? C’est ma première fois.


— Je ne sais pas, dit doucement Jessie, qui hésitait sur la façon
de répondre et craignait de déclencher la colère de l’autre femme.


— De toute façon, dit Eliza en reprenant son histoire comme si
elle racontait sa journée à une amie, j’ai vu la voiture de Gray en y allant et
je me suis rendu compte qu’il avait dû partir courir. C’est à ce moment-là que
j’ai pensé que ça pourrait valoir le coup d’aller jeter le couteau sur la
piste. Je ne savais pas sur quelle piste il était allé, mais ça aurait quand
même eu l’air louche, n’est-ce pas ?


Même si sa voix était claire, elle parlait vite et donnait l’impression
d’être hystérique.


— Tout à fait, convint Jessie en essayant de ralentir le
processus. Donc, c’était vraiment un simple crime passionnel ? Vous n’avez
pas tout planifié ?


— Mon Dieu, non, dit-elle, sincèrement choquée par cette idée. J’y
allais à l’aveuglette. Je ne pouvais qu’espérer que Beth ne me verrait pas
arriver de l’arrière de la maison quand elle remonterait l’allée. J’ai eu de la
chance, là. De plus, ce qui m’a aidée, c’est qu’il y avait tant d’autres
suspects : le mari mielleux de Penny, mon mari mielleux, les autres hommes
avec lesquels elle avait couché au cours des années. J’ai commencé à me dire
que j’allais peut-être pouvoir m’en tirer, vous savez, pour que ça puisse me ronger
silencieusement pendant tout le reste de ma vie.


— Et maintenant ?


— Je pense que vous savez ce qui va se passer maintenant, répondit
Eliza d’une voix qui se fit soudain glaciale quand elle serra l’objet qui se
trouvait sous le torchon à vaisselle. Je ne peux pas me permettre que cela se
sache. Je ne peux pas aller en prison et perdre mes enfants.


Jessie commença à parler mais Eliza leva sa main libre. Elle n’avait
pas terminé.


— J’ai réfléchi pendant que vous étiez au sous-sol et je me suis
rendu compte que, si vous étiez tuée avec un couteau et si j’étais gravement
blessée moi aussi, l’enquête pourrait prendre une direction entièrement
nouvelle. Je pourrais dire à la police que c’était un attaquant masqué. Alors,
plus personne ne croirait que Penny connaissait son assassin. La police se
mettrait à s’intéresser aux cambriolages locaux et aux crimes violents et
non-prémédités des environs. Cela pourrait en fait me sauver la vie.


— Pourtant, il y a un problème avec cette idée, car elle ne
marchera pas, dit prudemment Jessie en essayant de détendre l’atmosphère pour
qu’Eliza arrête de serrer le grand couteau qui se trouvait sous le torchon.


— Comment pouvez-vous en être sûre ? demanda Eliza.


— Vous ne pensez pas clairement. Je le comprends, car vous êtes dans
une situation désespérée et vous cherchez un moyen de vous en sortir.
Seulement, Eliza, les inspecteurs sont intelligents. Ils n’accepteront pas la
théorie de l’attaque non-préméditée sans se poser des questions. Ils
examineront l’angle de mes blessures au couteau. Ils verront que vous vous
serez infligé les vôtres. L’inspecteur Hernandez en déduira que j’ai découvert
quelque chose dans cette maison et que cela vous aura poussé à la récidive. Il
me connaît.


— Il donne certainement l’impression qu’il aimerait vous connaître
encore mieux, dit Eliza d’un ton acéré.


— Concentrons-nous sur votre avenir, Eliza, dit fermement Jessie,
car vous pouvez encore en avoir un.


— Ah bon ? Et comment ? J’ai massacré ma meilleure amie,
dit-elle d’une voix brisée.


— Par fureur, lui rappela Jessie, après quoi vous avez essayé de
dissimuler vos méfaits. Tout cela est vrai, mais rien n’oblige à ce que ce soit
la fin de l’histoire. Si vous allez au tribunal, votre avocat pourrait vous
faire bénéficier d’une condamnation pour démence temporaire. Votre meilleure
amie de vingt-cinq ans a eu une liaison extra-conjugale avec votre mari. Vous
avez craqué. Tout le monde pourrait le comprendre. Je vous promets que je le
pourrais. J’avais envie de tordre le cou à mon mari et, s’il n’avait pas déjà
assassiné sa maîtresse, je l’aurais peut-être tuée à sa place. Vous pouvez vous
en tirer.


— Je pense que nous savons toutes les deux que c’est peu probable,
dit Eliza, mais sa voix suggérait qu’elle n’était pas totalement convaincue de
ce qu’elle disait.


— Peut-être, ou peut-être pas, dit Jessie en maintenant la
pression. Avec les jurés, on ne sait jamais. Même s’ils vous condamnent, ce
pourrait être pour un motif d’inculpation plus bénin. Ce n’est pas rare, avec
les crimes passionnels. Le procureur pourrait même ne pas demander de procès si
vous êtes une accusée sympathique. Il pourrait craindre une invalidation par le
jury et proposer une défense. Il y a une bonne chance pour que vous puissiez
quand même sortir dans quelques années et voir grandir vos enfants.


— Mais … dit Eliza, sentait qu’il y avait un ‘mais’.


— Mais pas si vous prenez le couteau que vous cachez sous ce
torchon. Cela reviendrait à essayer de commettre un deuxième meurtre. Or, que
vous le réussissiez ou pas, vous serez prise et, là, plus personne n’acceptera
la défense de la ‘femme trompée’. Vous ne serez plus qu’une femme qui aura
attaqué un membre de la police pour échapper à la justice et vous n’aurez plus
de circonstances atténuantes. Plus personne ne vous fera de cadeau.


Jessie sentait qu’Eliza réfléchissait et elle poursuivit pour garder le
rythme.


— Si vous réussissez à me tuer, ce qui n’arrivera pas, dit-elle
avec une assurance qu’elle ne ressentait pas, vous passerez des décennies en
prison. Gray, l’homme qui vous a trahie, élèvera vos enfants et ils auront
leurs propres bébés avant que vous puissiez sortir. De plus, si vous assassinez
une profileuse criminelle de la police de Los Angeles, vous serez probablement
condamnée à mort, même en Californie. À votre place, je choisirais la première
solution : je m’éloignerais du couteau, je ferais demi-tour et je me
mettrais à genoux. C’est la seule solution qui vous permettra de revoir bientôt
votre famille, et pas de derrière une vitre.


Eliza la fixa longtemps. La main figée sur le torchon, elle regardait
dans toutes les directions, affolée. Quand elle reprit la parole, ce fut avec
une certitude que Jessie trouva déconcertante.


— Je pense que vous vous moquez de moi, Mme Hunt, dit-elle. Je
pense que vous me présentez un scénario du pire qui ne se produira jamais. Il y
a aucune raison que l’histoire de l’intrus ne fonctionne pas. Grâce à votre
conseil, je vais faire attention de m’infliger des blessures crédibles, trop
horribles pour que l’on puisse penser que je me les suis faites. Je …


À ce moment-là, Jessie prit sa décision. Il était clair qu’Eliza avait
fait son choix, même si elle ne l’avait pas encore mis en pratique. Il serait
absurde d’attendre qu’elle passe à l’action la première. Pour Jessie, ce
pourrait être la seule chance de surprendre la femme déséquilibrée qu’elle
avait devant elle.


Donc, au milieu d’une des phrases d’Eliza, Jessie tendit la main vers
le club de golf. Malheureusement, elle bougea trop vite et, au lieu de le
saisir, elle heurta accidentellement la poignée, fit tomber le club et l’envoya
glisser bruyamment sur le sol de la cuisine.


Pendant une fraction de seconde, Eliza la regarda bouche bée, puis elle
saisit le couteau.










CHAPITRE QUARANTE


 


Jessie n’attendit pas.


Elle bondit sur Eliza pendant qu’elle levait le couteau de boucher
au-dessus de sa tête. L’autre femme commençait juste à abattre la lame quand
Jessie la heurta et la plaqua contre le plan de travail de la cuisine de
l’épaule tout en bloquant le couteau descendant de l’avant-bras.


La force de l’impact fit trébucher Eliza en arrière avant que Jessie
ait pu essayer de lui prendre le couteau. Quand la femme retrouva son
équilibre, Jessie regarda désespérément autour d’elle sans tenir compte de ses
lancements à la tête. Le club de golf était près des pieds d’Eliza,
irrécupérable. Jessie n’avait pas d’arme. Elle était sans défense.


La seule chose à portée de main était le bol de pop-corn. Elle le
saisit et jeta ce qu’il restait dedans à Eliza. Quand les flocons aériens
rebondirent sur son corps, l’autre femme sourit à l’absurdité de la situation.


— Incroyable, s’étonna-t-elle en levant le long couteau près de
son visage. Je n’aurais pas imaginé ce scénario au début de ma semaine.


— Eliza, ne faites pas ça, supplia Jessie en prenant le bol par
les bords, le fond convexe tourné vers son attaquante. Est-ce comme cela que
vous voulez que vos enfants vous voient ? Si vous ne laissez pas tomber ce
couteau, vous ne vous contenterez pas de détruire votre propre vie. Vous
gâcherez aussi leur avenir.


— C’est un peu tard pour que je m’inquiète de ça, non ? J’ai
passé la ligne rouge.


Alors, elle recommença à avancer, le couteau levé. Elle était plus
petite que Jessie mais, avec sa constitution d’ex-athlète qui restait en bonne
forme physique, elle allait être difficile à maîtriser.


Jessie n’avait pas le temps de se souvenir de toutes les techniques
d’auto-défense qu’elle avait apprises au FBI, mais une règle lui vint quand
même en tête. Laissez votre attaquant faire le premier mouvement et contrez-le.
Quand Eliza se jeta sur elle, elle resta immobile.


Laisse-la changer de position.


Une fois de plus, Eliza leva le couteau en l’air puis elle l’abattit
brusquement. Jessie leva le bol pour parer le coup. La lame frappa le fond du
bol et glissa vers le côté sans faire de mal. Au lieu de battre en retraite,
Jessie continua en poussant énergiquement le bol en avant. Le fond du bol
frappa Eliza en plein visage et lui heurta violemment la bouche et le nez.


Elle eut l’air plus choquée que blessée, mais Jessie profita de ce
moment pour lui envoyer un second coup au visage avec le bol. Alors, avec toute
la force qu’elle put trouver, elle donna un coup vers le bas avec le bol,
frappant à la fois le manche du couteau et le bras droit d’Eliza. L’arme
jaillit de la main d’Eliza et tomba au sol.


Jessie n’attendit pas de voir si ses efforts avaient porté leurs
fruits. Alors qu’Eliza essayait de retrouver le couteau, Jessie mania une fois
de plus le bol de pop-corn, qui frappa nettement l’autre femme à la mâchoire
avant qu’elle ait pu lever les bras pour se protéger.


Eliza recula en trébuchant, visiblement sidérée. Jessie resta
agressive, jeta le bol, avança d’un pas, leva une jambe et donna un coup de
pied au ventre à l’autre femme. Eliza recula brusquement et heurta l’autre mur
de la cuisine avant de s’effondrer.


Jessie s’approcha prudemment d’elle. Eliza était consciente mais
visiblement désorientée. Jessie la prit rapidement par les chevilles et la mit
brutalement en position allongée sur le dos. En tombant sur les quelques
derniers centimètres, Eliza se heurta violemment la tête contre le sol de la
cuisine. Sans en tenir compte, Jessie la retourna puis se baissa et mit un
genou dans le creux du dos de l’autre femme.


Sur le plan de travail, elle chercha de quoi attacher Eliza et vit un
blender dans le coin. Elle arracha le câble du mur, prit des ciseaux de cuisine
dans le porte-couteaux et trancha le câble. Elle saisit les poignets d’Eliza et
les attacha derrière son dos.


Quand elle fut sûre que le câble était bien attaché, sans retirer son
genou du dos d’Eliza, elle sortit son téléphone.


— Ça alors, dit-elle en respirant avec difficulté, la réception
est vraiment meilleure dans la cuisine.


Alors, elle appela Ryan.










CHAPITRE QUARANTE-ET-UN


 


Jessie avait retenu ses larmes si longtemps que, quand elles arrivèrent
finalement, elles coulèrent sans s’arrêter.


Ce ne fut que quand le service funéraire fut terminé et qu’ils
quittèrent le cimetière qu’elle arriva finalement à se contrôler un peu.


À Las Cruces, en mars, il faisait encore assez frisquet et il y avait
un fin saupoudrage de neige sur le sol. Alors qu’elle repartait vers la
limousine qui devait l’amener à la réception commémorative qui devait avoir
lieu au bar favori de son père, Kat Gentry et Ryan Hernandez se placèrent à
côté d’elle. Pendant un moment, personne ne parla.


— Je n’ai jamais vu autant de vieux policiers chancelants
ensemble, dit finalement Ryan. Je m’étais dit qu’on aurait peut-être pu fournir
des machines à oxygène et des fauteuils roulants.


Jessie sourit faiblement à sa tentative d’humour. Elle appréciait qu’il
essaie de lui remonter le moral.


— Ils ont un âge avancé, c’est certain, réussit-elle finalement à
répondre quand ils arrivèrent à la limousine. Nous allons devoir les surveiller
au bar. Certains d’entre eux ont du mal à tenir debout en temps normal. S’ils
boivent, ça risque d’être un désastre.


Jessie était un peu étonnée d’avoir été aussi émue quand on avait
enterré le cercueil qui contenait ses parents. Pendant tout le temps qu’elle
avait vécu avec eux, elle ne pouvait se souvenir avoir à ce point perdu le
contrôle d’elle-même. Depuis qu’elle avait vu sa mère se faire assassiner, elle
avait toujours été entourée par cette solide couche protectrice. C’était comme
si quelqu’un avait fermé la partie d’elle-même qui lui permettait de vraiment
ressentir du chagrin parce que, si elle le ressentait, elle s’écroulerait.


Elle supposa que cela allait aussi se dérouler comme ça aujourd’hui.
Après tout, les quelques derniers jours avaient débordé d’activité, ce qui
l’avait forcée à contrôler ses émotions. D’abord, elle avait dû aider à
conclure l’affaire du meurtre de Penelope Wooten et notamment remplir des
quantités de rapports sur sa capture d’Eliza Longworth.


En plus, elle avait dû aller plusieurs fois à l’hôpital pour se faire
soigner la tête après son altercation avec Eliza Longworth et son combat contre
son père, à son appartement. Ses brûlures avaient été traitées et sa commotion
cérébrale confirmée. On lui avait ordonné de lever le pied quelque temps et de
revenir passer un bilan de santé avant de reprendre le travail. Si ce congé lui
avait convenu, c’était parce qu’elle avait une autre mission à accomplir :
trouver un nouveau logement. Pour l’instant, elle vivait à l’hôtel.


Tout cela lui avait demandé tant de temps et d’attention qu’elle
n’avait tout simplement pas vraiment eu de moments assez tranquilles pour
réfléchir à ce qui était arrivé à sa famille ou pour penser à l’homme qui leur
avait fait ça. Cependant, au cimetière, sans autre responsabilité que celle de
dire adieu aux deux gens qui l’avaient élevée et lui avaient sauvé la vie après
l’effondrement de son monde, elle n’avait plus pu maintenir ses défenses.


Elle essaya de ne pas se punir elle-même, se souvenant de ce que son
père lui avait toujours dit : ils avaient toujours su quel risque ils
avaient accepté en l’adoptant. Ils avaient su qui le géniteur de Jessie était
et qu’il pourrait la retrouver un jour. Ils avaient su qu’ils mettaient leurs
propres vies en danger en les associant à celle de Jessie. Le fait que le
danger en question ne se soit manifesté que vingt ans plus tard n’y changeait
rien.


Pourtant, elle s’était permise de penser que la menace, ou du moins
celle qui pesait sur eux, avait passé. Elle n’aurait jamais imaginé que Xander
chercherait à se venger en privant deux retraités de leurs années dorées.
Pourtant, ils avaient fini par payer le prix de leur association avec elle,
comme Fred l’agent de sécurité et Jimmy le concierge, dont la seule faute avait
été de travailler dans l’immeuble où elle habitait. Les funérailles de ces deux
hommes étaient prévues pour le début de la semaine prochaine.


Alors qu’ils se dirigeaient vers le bar, Jessie se demanda comment elle
allait faire pour tenir bon. Les familles de ces hommes ne savaient pas que la
mort de ses parents était liée à elle et ne lui en voudraient pas quand elle
offrirait ses condoléances, mais elle saurait.


L’inspecteur Nettles était une autre histoire. Il était en train de se
remettre. Les docteurs lui avaient dit qu’il pourrait reparler dans quelques
semaines et qu’il pourrait probablement reprendre son travail dans quelques
mois, mais sa femme était furieuse de l’avoir presque perdu pendant qu’il
protégeait Jessie et avait interdit à cette dernière de lui rendre visite à
l’hôpital. Jessie comprenait.


Le capitaine Decker se montrait compréhensif : il lui avait
accordé deux semaines pour qu’elle se remette physiquement et émotionnellement.
Comme elle avait été attaquée par deux assassins dans la même nuit, cela
l’excusait en quelque sorte de ne pas avoir rejoint le capitaine à l’hôpital et
de ne pas l’avoir rappelé, mais Ryan l’avait avertie qu’elle risquait de ne pas
bénéficier de beaucoup d’autres faveurs.


Il y avait d’autres problèmes qu’il fallait qu’elle résolve, même si
elle ne travaillait pas. Le plus urgent était de trouver ce qui était arrivé à
son père après qu’il avait sauté par la fenêtre de son immeuble d’appartements.


Il avait été en sale état, avec des blessures par balles à l’abdomen et
à l’épaule, plusieurs brûlures causées par les explosions qu’il avait
déclenchées et, comme Jessie le pensait avec quasi-certitude, un crâne
fracturé. De plus, comme il ne pouvait pas se rendre dans un hôpital local pour
se faire soigner, il devait être en train de récupérer dans la clandestinité.


Decker semblait convaincu qu’il était mort. Il se basait sur le corps
gravement brûlé que des inspecteurs avaient trouvé à environ un kilomètre et
demi, au bord d’un camp de SDF. Il était trop calciné pour qu’on puisse
l’identifier, mais le médecin légiste avait indiqué que l’homme avait une
cinquantaine d’années et qu’il avait des éclats de balles dans l’épaule gauche
et aux côtes. L’heure approximative de la mort correspondait à celle où Xander
avait été blessé.


Cependant, Jessie n’était pas dupe. Xander Thurman ne pouvait pas avoir
péri brûlé à mort par un SDF. Il avait dû se créer une couverture et passer
dans la clandestinité pour pouvoir se remettre sans que la police le recherche.
Il allait se faire discret jusqu’à ce que les recherches cessent et ne réapparaîtrait
que le jour où il serait assez fort pour accomplir sa mission. Jessie était
quasiment sûre que cette mission serait de la faire payer pour l’avoir rejeté,
pour avoir refusé de le seconder dans sa grande entreprise de réduction de la
race humaine et d’élimination des âmes indignes. Il serait peut-être hors
d’état de nuire un temps, mais pas pour toujours.


Ils essayaient encore de déterminer exactement comment il l’avait
retrouvée. Un des techniciens avait découvert une vidéo où l’on voyait un homme
qui lui ressemblait à l’aéroport d’El Paso le matin où Jessie était revenue à
Los Angeles. S’il l’avait vue entrer dans le terminal, il n’aurait pas pu la
suivre sans billet d’avion, mais il n’aurait eu aucun mal à réduire le nombre
de ses destinations possibles.


Cependant, personne ne comprenait encore comment il avait trouvé
l’immeuble de Jessie. Jessie savait qu’elle allait devoir répondre à cette
question pour pouvoir se sentir en sécurité au prochain endroit où elle
s’enracinerait. De plus, elle avait aussi décidé que sa nouvelle adresse
devrait comprendre un autre élément essentiel. Il faudrait que ce soit un
endroit où personne d’autre ne courrait les risques qui avaient causé la mort
de Fred et de Jimmy.


En plus de sa recherche de logement, elle avait une seule autre grande
responsabilité. Il allait falloir qu’elle témoigne en anticipation de
l’audience préliminaire d’Eliza Longworth, à laquelle cette dame allait être
inculpée de meurtre et de tentative de meurtre, parmi autres accusations.


Brady Bowen, qui s’était excusé une quantité innombrable de fois pour
l’avoir mise en danger, avait convenu que, si Eliza s’était juste rendue au
lieu d’attaquer Jessie, elle aurait pu sortir moins de dix ans plus tard et
voir ses deux enfants passer leur bac. Maintenant, elle allait dépérir en
prison pendant des décennies et devoir supporter l’idée que l’homme qui l’avait
trahie élevait leurs enfants. Cependant, elle avait fait son choix et le
réservoir de sympathie que Jessie avait eu pour elle était presque vide.


Au bar, presque tous les inspecteurs à la retraite du sud du Nouveau
Mexique semblaient avoir envie de lever leur verre à Bruce et à Janine Hunt. Si
Jessie buvait à chaque fois, elle ne sortirait pas du bar debout et elle ne
pourrait pas repartir à l’aéroport pour prendre l’avion du soir pour Los
Angeles. Donc, au bout de deux shots, elle passa à l’eau minérale comme Kat et
Ryan.


Toutes les chansons que passait le bar faisaient partie des préférées
de Bruce ou de Janine. Quelques fois, surtout pendant l’interprétation de Crazy
par Patsy Cline, Jessie s’aperçut que Ryan la regardait en croyant qu’elle ne
le remarquait pas. Elle s’aperçut qu’elle faisait de même avec lui et se rendit
compte que, à un moment, quand sa vie se calmerait, il faudrait qu’elle comprenne
exactement ce qui lui arrivait.


Elle oublia Ryan quand la chanson suivante commença. C’était Don’t
Worry Be Happy par Bobby McFerrin. Soudain, une vague de
souvenirs s’abattit sur elle. Elle se souvint que son père lui avait tendu la
main après qu’elle était tombée en skiant sur une piste pour débutants. Elle se
souvint de sa mère qui l’attendait à la porte de devant quand elle rentrait de
l’école, tenant à la main une tasse de chocolat chaud avec un gros tas de crème
fouettée dessus. Elle se souvint des fois où ils s’étaient tous deux précipités
dans sa chambre quand elle criait au lit et où ils étaient restés avec elle
toute la nuit, recroquevillés sur son petit lit, pour qu’ils soient la première
chose qu’elle voie quand elle se réveillerait le matin. Elle se détourna de Kat
et de Ryan et utilisa sa manche pour essuyer les larmes qui lui roulaient sur
les joues.


Ils étaient au bar depuis environ une heure quand Kat eut un appel.
Jessie ne pouvait pas entendre de quoi il s’agissait dans ce pub bruyant, mais
elle vit le découragement s’inviter sur le visage de son amie et comprit que
les nouvelles étaient mauvaises. Kat fit signe au barman pour attirer son
attention.


— Est-ce qu’il y a une autre pièce où je peux prendre cet
appel ? cria-t-elle. C’est pour la police.


— Comme tout ici, non ? répondit l’homme avec un sourire
avant d’ajouter qu’elle pouvait aller dans le bureau du fond.


Kat le remercia et fit signe à Jessie et à Ryan de la suivre. Les trois
passèrent le hall et allèrent dans le bureau du fond. Ils fermèrent la porte,
ce qui étouffa quelque peu les cris et les acclamations de la salle du bar.


— Que se passe-t-il ? demanda Jessie.


Kat leva un doigt et poussa a bouton sur son téléphone, qu’elle posa
sur un bureau.


— Administrateur Phelan, m’entendez-vous ? demanda-t-elle.


— Oui, dit la voix d’un homme plus âgé.


— Administrateur, je vous ai mis sur haut-parleur. Je suis ici
avec l’inspecteur Ryan Hernandez et la profileuse criminelle Jessie Hunt de la
Police de Los Angeles. Les gars, Paul Phelan est l’administrateur principal de
l’hôpital de la DNR. C’est mon patron. Allez-y, Administrateur. Vous avez dit
que vous aviez une nouvelle prioritaire.


— C’est exact, dit Phelan. Je viens de vous envoyer la vidéo de
sécurité d’un incident qui s’est produit il y a moins de trente minutes. On
dirait que Bolton Crutchfield s’est échappé de l’annexe à haute sécurité de la
DNR.


— Quoi ? demanda Kat. Comment est-ce possible ?


— Il semblerait qu’il ait eu de l’aide. Vous pouvez regarder la
vidéo mais, en bref, quatre membres de notre unité personnelle ont été tués. Un
autre a été trouvé inconscient dans la salle de repos. Deux gardes extérieurs
ont aussi été tués et le pronostic vital d’un autre est engagé. En plus, tous
les autres prisonniers ont été libérés par Crutchfield.


— Je suis l’inspecteur Hernandez, Administrateur, interrompit
Ryan. A-t-on déployé des ressources pour retrouver les prisonniers ?


— Beaucoup de ressources, inspecteur. Nous avons la Police de Los
Angeles, le Sheriff’s Department, la Highway Patrol et même le FBI.
Malheureusement, jusque-là, nous n’avons retrouvé qu’un seul prisonnier.


— Crutchfield l’a fait exprès, dit Jessie, dont l’esprit
s’activait déjà. Il veut que les ressources de la police soient dispersées et
qu’elle soit obligée de pourchasser plusieurs fugitifs au lieu de juste lui.


— Eh bien, jusque-là, ça fonctionne, dit Phelan. Il n’y a aucun
signe de lui depuis qu’il a quitté l’hôpital. Dans combien de temps pensez-vous
pouvoir rentrer, inspecteur Gentry ?


— Nous avions réservé un vol ce soir, dit Kat, mais je vais à
l’aéroport dès maintenant pour voir si je peux en trouver un autre qui parte
plus tôt.


— Faites-le, je vous prie. Entre temps, je vous tiendrai au
courant quand il y aura des nouvelles.


Il raccrocha sans un autre mot.


— Je viens avec vous, dit Jessie.


— Non, tu devrais rester ici pour le reste de la veillée. Il n’y a
rien que tu puisses faire là-bas pour l’instant.


— Montre-moi au moins la vidéo de sécurité, insista Jessie.
Peut-être comporte-t-elle des indices utiles.


Kat lança la vidéo sur son téléphone, qu’elle plaça sur le bureau pour
qu’ils voient la vidéo tous les trois. Il n’y avait pas de son. On voyait
d’abord un plan large du poste principal de sécurité au centre de l’unité
sécurisée. Il y avait trois inspecteurs au bureau. Au bout de quelques
secondes, Ernie Cortez, le grand garde très fort et très sympathique qui
taquinait toujours Jessie, apparut sur l’écran.


En tenant quelque chose dans sa main droite, il passa derrière
l’inspecteur qui était à droite et regardait attentivement un écran devant lui.
D’un seul geste rapide et habile, Ernie sortit l’objet, que l’on voyait
maintenant et qui était un couteau de chasse, et il trancha la gorge à
l’inspecteur. L’inspectrice qui se tenait près de lui leva les yeux juste à
temps pour voir Ernie lui plonger le couteau dans le front. Quand elle tomba en
arrière, le troisième garde, juste à sa gauche, se leva en tendant la main vers
son arme mais, avant qu’il n’ait pu la sortir de son étui, Ernie s’abattit sur
lui, le saisit par la main à laquelle il tenait son arme et frappa la tête du
garde en arrière contre la paroi du bureau de la station de surveillance. Les
deux hommes tombèrent hors du champ de vision et seules leurs jambes restèrent
visibles. Au bout de quelques secondes, les jambes de l’autre garde
s’arrêtèrent de bouger.


Ernie retourna dans le champ de vision. Il arracha le couteau de la
tête de l’inspectrice et contourna le bureau pour se placer près de l’endroit
où un des rayons du hall croisait la zone centrale. Il y resta caché sans
bouger, le dos plaqué contre le mur. Quelques secondes plus tard, un quatrième
garde apparut de cette direction avec un air perplexe. Visiblement, il ne
comprenait pas qu’il n’y ait pas de personnel au poste de sécurité.


Quand il passa devant Ernie, le grand homme passa le bras gauche autour
du bras du garde tout en lui coupant la gorge. Le garde tomba au sol en se
tortillant légèrement. Sans lui prêter attention, Ernie se rendit au bureau de
sécurité, saisit quelque chose sur un des claviers puis disparut à nouveau du
champ de vision.


Il réapparut environ une minute plus tard mais, cette fois-ci, il
n’était pas seul. Bolton Crutchfield était avec lui. Alors, Ernie disparut une
fois de plus, apparemment pour libérer les autres prisonniers. Crutchfield se
mit l’uniforme du garde qui avait essayé de prendre son arme. Pendant qu’il se
changeait, il parlait aux autres prisonniers, que Jessie voyait s’affairer
derrière lui en écoutant attentivement ce qu’il disait.


Alors, Bolton Crutchfield se tourna face à la caméra sur laquelle ils
le regardaient. Il leur sourit et leur fit signe de la main. Ensuite, il se
retourna et se concentra sur le premier garde, celui qui avait eu la gorge
tranchée et qui était encore avachi sur sa chaise.


Jessie ne pouvait pas voir ce qu’il faisait mais, au bout d’environ
trente secondes, Crutchfield se retourna face à la caméra. Il tenait quelque
chose, qu’il présenta en approchant de la caméra.


C’était un porte-bloc à laquelle une unique feuille de papier était
attachée. Dessus, il avait écrit quelque chose. Quand il l’approcha, Jessie se
rendit compte qu’il avait écrit son message avec le sang du garde en utilisant
son index comme stylo.


Il leva le papier droit devant la caméra pour que les mots soient bien
visibles, même s’ils gouttaient un peu.


Jessie les regarda, incapable d’empêcher l’angoisse de se remettre
soudain à bouillir en elle et de faire des nœuds avec son estomac. Elle tendit
le bras vers le bureau, craignant de tomber si elle n’avait rien pour la soutenir.
Ryan lui agrippa les épaules pour l’aider. Jessie se tourna vers Kat, dont le
visage reflétait l’horreur qu’elle ressentait.


Le message disait :


À bientôt, Miss Jessie.


Après avoir tenu la pancarte pendant ce qui sembla durer une éternité,
Bolton Crutchfield laissa tomber le porte-bloc par terre, leur envoya un
dernier sourire glaçant et disparut.
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Dans
LE SOURIRE IDÉAL (Tome 4), la profileuse criminelle Jessie Hunt, 29 ans,
fraîchement diplômée de l’Académie du FBI, doit résoudre une nouvelle affaire
dérangeante : une femme d’une trentaine d’années a été assassinée après
avoir utilisé un site web de rencontres pour sortir avec des hommes mariés.


 


Est-ce
qu’elle a trop fait confiance à un des hommes mariés ?


 


Est-ce
qu’elle a été victime d’un chantage ? D’un harceleur ?


 


Ou
y avait-il un mobile beaucoup plus malveillant ?


 


La
liste des suspects emmène Jessie dans des quartiers riches et impeccablement
entretenus, derrière le voile de vies en apparence idéales qui sont en fait
pourries jusqu’à la moelle. Le tueur, comprend Jessie, doit se cacher derrière
un de ces sourires faux et artificiels.


 


Essayant
à la fois d’attraper un tueur et de soutenir sa propre psyché fragile, Jessie
doit sonder les profondeurs de sa psychose. Pendant ce temps-là, son propre
père assassin est dans la nature et ne reculera devant rien pour la tuer.


 


Thriller
psychologique haletant aux personnages inoubliables et au suspense terrifiant,
LE SOURIRE IDÉAL est le tome 4 d’une nouvelle série captivante dont vous
tournerez les pages tard dans la nuit.


 


Le
tome 5 de la série de Jessie Hunt sera disponible bientôt.
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Saviez-vous que
j’avais écrit plusieurs romans à mystère ? Si vous n’avez pas lu toutes
mes séries, cliquez sur l’image ci-dessous pour télécharger le premier tome
d’une série !


 





 


 


Blake Pierce


Blake
Pierce est l’auteur de la série de romans à suspense à succès RILEY PAGE, qui
comporte quinze tomes (pour l’instant). Blake Pierce est aussi l’auteur de la série
de romans à suspense MACKENZIE WHITE, qui comprend neuf tomes (pour l’instant)
; de la série de romans à suspense AVERY BLACK, qui comprend six tomes ; de la
série de romans à suspense KERI LOCKE, qui comprend cinq tomes ; de la série de
romans à suspense LE MAKING OF DE RILEY PAIGE, qui comprend trois tomes (pour
l’instant) ; de la série de romans à suspense KATE WISE, qui comprend deux
tomes (pour l’instant) ; de la série de romans à suspense psychologique CHLOE
FINE, qui comprend trois tomes (pour l’instant) et de la série de thrillers
psychologiques JESSIE HUNT, qui comprend trois tomes (pour l’instant).


 


Lecteur
gourmand et fan depuis toujours de romans à mystère et à suspense, Blake aime
beaucoup recevoir de vos nouvelles, donc, n’hésitez pas à vous rendre sur
www.blakepierceauthor.com pour en apprendre plus et rester en contact.
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